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. di} CioUre des RR. PP. Jacobins. 



M. D C C. L X V. 

Avic Approbation & Privilège d(t Roi, 



tv ÉÎ».ÎTftÊ. 

primerai inêmc une partie des 
vertus qui devraient compofer vo- 
tre Mo ge ^ dans la crainte de vous 
îaijfer deviner. Vous n*ajpire:[ 
quà être ignorée j cejl le partage 
de^ la femme forte & raifonnable j 
je ne fuis point furprife de ce 
goût j &fen apperçus lesprémi^ 
ces il y a dix huit ans 4 Dans là 
Capitale d'une de nos Provinces^ 
x)ù la place quoccupoit Monfieur 
votre Epoux ne laiffoit perfonns 
nu^dejfus de fous j on déméloit 
déjà en vous le caraSere précieux 
de cette femme que le Saint-Efprit 
n daigné nous peindre* /ê me 
Yappelk avec plaijîr de vous y 
avoir vue tenant Véguille y & 
environnée de jeunes perfonnes 



ÈV ï t-R Ë. "^ 

que votre charité avait enlevéet 

au péril , & faifant votre amù^ 

fement d'un ouvrage dont la lofl^ 

gtteur aurait effrayé une femme 

frivole. Si Vohligation de reprh^ 

fenter interrompait votre travail^ 

vous cherchie:^ à vous rendre utile 

à la fociété , en procurant des 

amufements innocents quipuffent 

rapprocher les Citoyens malgré 

la dijtance que la tiaiffance avait 

mis fintreux ; vous àpprenie[ 

par votre exemple à eftimer les 

talents aimables ^ le vôtre était 

de chercher à faire du bien j & 

ce fut à ce defir d'être utile que 

je dûs l'honneur de votre prateC' 

tion. Je finis i un mot de plu$ 

vous dévoilerait j du moins dans 

i iij 
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une Province où Von conferve un 
fouvenir très-vif de vos bonnes^ 
& utiles qualités. 

Je fuis avec une refpeêueufe 
reconnoiffance ^ 



MADAME, 



Vôtre très - humble & 
obéi (Tance Servante , 

DE BeAUMONT. 
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AVERTISSEMENT. 

J^*^^^iï Dame plus tltufire par fes 
Hji^v^t '^^^^^ 6*7^5 malheurs que par 
fa naijfançi , qui pourtant étoit noble ,' 
S^étoit retirée dans une mai/on de Cani'm 
pagne ^ où elle goûtoit un repos qiCellc 
fCavoit pas trouve au milieu du grand 
tnondt 6* de la Cour où elle avoit 
été forcée de paffer plufieurs années^ 
Sa vertu quelque fublime qiielle fut , 
fi avoit rien de trijh & d^aujîere ; elle 
là faifoit conjijier principalement' dans 
une f âge condefcendance pour les foi' 
hleffes dès perfonnes que le voifinage 
& les ufages du monde U forçoien't 
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îv AVERTISSEMENT. 

de voir. Quoiqu'on ignora fon nom. 
&fes malhmrs , la curiojîté lui attirai 
d* abord la vijitc de toutes Us perfon- j, 
ms de confidération qid vivaient dan^ 
Cfis quartiers ;. bientôt leurs aj^ditim 
tés eurent, un.autrc motif, Èinerancez 
(c'ejl U nom que jt donnerai à cette:: 
Vante ) avoit' un. charme, inexprima^ 
ble dans la converfation ^ & fanjou'^ 
giroit en la quittant y mime, aprh la- 
plus longue vijîte: les mères briguoientz 
lapermijjion £y conduite leurs filles. ^^ 
& ces dernières sUtonnoient de trouver 
dans une perjhnne- qui- pajfoit' frent^ 
ans y toutes les grâces de la jeune£l 
réunies arec la folidite de. Page mûr. 
Parmi celles qui eurent U bonheur 
titre admifes che^ Èmerance , trois/ 



AVERTISSEMENT, v 

feuTUS DcmoifelUs s^attachtrent à elle 
£uTu mahicre particulitre^ Je m pré* 
viendrai point mon LeUeur fitr leurs 
caraBereSj ortie canaoitra paru qui' 
vafuivrz. Aprïs avoir pajfé deux, ans , 
dans Ut douceur dHunt Jbciéti intime^ 
des ivéncmens imprévus Jiparereni ces 
'Amies : en quittant Émerance^ cesjei^ 
nés perjbnnes lui demandèrent avec infi 
tance la permijfwn^ de lui écrirefouvsnt^^ 
& la conjurèrent de confemiràcequUU 
les coTuinuaffent à ft gouverner par fis 
confeils : cetu vertueufe femme^ Ukur^ 
permit , 6» fut toujours exaSe à leur 
répondre. Apûs la mort £Èmerancc ,, 
fis lettres pajferent dans Us mains d^une^ 
dt fis parentes qui m voulut pas les 
Hndre publiques ;, mais agris la mort; 



t) AVERTIS SëMIëNT. 

de cette parente , fa fille ne fe cftU 

pas oblige aux mêmes ménagements ^ 

parce que Us perfonnes intérejfées à ta 

fupprejjian de ces Lettres nexijlêienû 

plus* Elle les confia donc à un de 

Jes amis , & lui permit £en tirer copie i 

c^ejl ^de cet ami que je viens de les 

recevoir ;fai cru qu* elles nepourfoient 

manquer de plaire au Public y & 

quUUes feroient de quelque utilité aux 

jeunes perfonnes qui entrent dans U 

monde ; c^eji dans cette vue que j€ 

hs fais paroiereé 




LETTRES 

Î>^REMIERE LETTRE. 
DE LUCIE 

A Ê M E R AN CE. 

Uelcltt.e defir que feuflc 
de vous écrire «i ar ri vaut 
ici ^ très - illuftre Amie , 21 

^ - ^ ne m a pas été poffible de le 

aire les premières femaines : la nou*- 

Veauté ; la conféquence des chofes qui 

S*y font paffees =, poflèdoîent mon ame: 

c'étoît comme un torrent qui l'empoç* 

T^m i A 
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tok rapidement fans lui donner le tempS; 
de jetter les yeux à droit ou à gauche». 
A préfènt même que je fuis plus tran-i 
quille , j'ai peine à me faire des idçes, 
diftiniftes de ce qui s'eft pafle chez moij 
encore plus , à trouver des termes pro- 
pres à l'exprimer. Ceft vous annoncer 
que j*ai beîoin de toute votre indulgence 
par rapport à cette Lettre que je pour- 
rois nommer une 'Brochure ; tant je 
prévois qu^elle fera longue. Il faut être 
bien sure de. vos bontés pour halàrder 
un tel pacquet j mais je ne pourrois en 
douter fans ingratitude , & j'aime mieux 
devenir importune que méconnoiflânte* 
J'étois trop jeune quand je fus fépa- 
rée de mon Père & de ma Mère , pdur 
avoir conferyé quelque .idée de leur 
caradtere ; je fçavois en général . plus 
par les difcours de ma Tante , que par 
l'expérience de mes premières années, 
que mon Père étoit un homme.de bon 
fcns , un peu gouverné par fon Époufe': 
que cette Epoufè avec le meilleur cœur 
du monde , ne laiflbit pas d'être d'un 
commerce fort pénible j mais jamais ma 
Tante n etoit entré dans un détail cir- 
conftancié à cet égard ; fa délicateflè , 
fa retenue à parler des défauts du pro- 
chain , Tâvoient mife en garde contre 
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ftm curîdficé , qui d'ailkurî n'ccoît pal 
àwcn vive : je n'étois pas deftinée à vivrç 
avec cette Mère dimcUe ; mes aîné«s 
ni'avoient e» quelque forte bannie de 
(a mémoire, eHe avoic confaiti à me 
laiflèr à ma Tante, & n'avoitpas mar- 
qué- de rc'pugnance à me voir établie 
loin de Paris* La mort de mes Soeur$ 
changea la face des chofes , fans pour- 
tant me faire changer d'idée à cet égard. 
Six mois écoulés depuis la perte de la 
dernière , m*avoicnt perfuadée que j*étois 
auffi éloignée du cœur de mes parents 
que de leurs yeux , & je n*avois garde 
de deviner le tendre motif qui avoiç 
forcé, mon Père à retarder le moment 
de mon retour. Le peu de temps que je 
paflai avec ma Tante après l'arrivée de 
celui qui devoir me conduire à Paris , 
fat confacré à la douleur : nous ne 
fumes capables Tune & l'autre que. de 
Tcrfer des Jarmes , 8c je n-eus pas 
même la penfée de lui demander alors 
des éclairciflèmcnts que la prudence, 
l'auroit fans doute- engagé à me don- 
nei:. Revenue à moi pendant un voyage 
aflèz long 5 je me trouvai faifie d'une, 
frayeur d'autant plus vive , qu'elle n'a- 
voit point d'objet certain. La douceur 
tvec laquelle oxi m'a élevée me paroif- 
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foît un malheur j & comme le propre 
de la peur cft de groffîr les objets ; tous 
les défagréments poflîbles fe préiên- 
coienr à mon imagination troublée , 
comme inévitables pour moi. J'arrive 
enfin : je fuis dans les bras de cette 
Mère que je me figurois fi terrible : ma 
tendreflè l'a emponé fur mes craintes, 
je ne fens plus que le plaifir delà voiir^ 
de l'embrallèr , de mouiller (es mains 
des larmes que le plaifir me faifbit 
répandre. Elle partagea mes tranfports 
& fit abfolument diîpâroître mes ter-p 
reurs. L'arrivée de mon Père acheva 
de rendre le calme à mon cœur. Des 
amis ) des parents , des curieux fe font 
un fpe£tacle de ma figure ; on me tour-i 
ne , on m'examine , on me loue ; on 
admire comment je me préfente , & 
l'on eft tout étonné qu'une fille qui a 
toujours vécu en Province , n'ait rien 
de ridicule & de choquant. Enfin , la 
fcule le retire , nous reftons en famille. 
Se ma Mère, de l'air le plus grave, 
prie mon Père de m*annoncer le fujec 
pour lequel on m'a fait venir avec tanc 
de précipitation. Je rougis à ce difcours: 
fans fçavoir pourquoi , & mon Pero 
prenant la parole, dit en me regàr- 
dâpc : Afiùrément , Madame , Lucie 
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cft au fait ; fa rougeur m'apprend qti*elle 
devine qu'il eft queftion d'un mari 
pour elle. 1 Je l'en trouve plus cftima- 
ble , répond gravement ma Mère ; j'aime 
à voir dans- ma fille cette pudeur que 
ton admiroit dfi.mon temps dans les 
pcrfonnes du fexe j & tout de fuite elle 
exalte les mœurs du liécle pa(T^ , rap- 
pelle ce qu'elle en a oUi dire à fon 
ayeule > & finit par une déclamation 
pathétique contre les ufages d'aujour- 
d'hui. Mon.Pere fourîoir de temps en 
temps , mais je voyois qu il s'cfforçoic 
pour paroître ferieux & attentif : pour 
moi ^ je Tétois de la meilleure foi du 
. monde ç ce que difoit ma Mère , me 
pâroiflbk de bon fens. Elle finit en me 
difant qu'il falloit me préparer à rece- 
voir le lendemain mon futur, parce 
qu'on devoir auflî-tôt figner les articles , 
pour finir dan^ la huitaine la cérémonie 
du mariage. Oh 1 pour le coup je fus 
anéantie;-, ma rougeur difparut pour 
faire place à une pâleur qui annonçoic 
la fîtoation de mon ame. Mon Père ,' 
qui comprit ce que j'éprouvois, vou- 
lut me raflùrer par l'éloge de mon 
futur , & commençoit à m'en faire le 
portrait le plus flatteur : ma Mère ne 
lui permit pas de le finir. Vous n'y 
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penfezpas, mon Cher, lui dît -elle. 
Pe mon temps une fille bien née n*a- 
voit pas befoin d'autre motif jqoc celui 
de l'obéiflince, pour accepter aveu- 
glément TEpouxque Tes parents lui def- 
cinoienc. Vous favcz que je ne vous vis 
que trois jours avant notre mariage ji 
ik vous pouvez apprendre à Lucie avec 
quelle docilité je mc.foumis aux ordres 
de mon Père ; j'efperc que ma fille fui- 
yra mon exemple^! Les parents con- 
noiffènt feuls ce qui convient à leurs 
enfants., & ces deniers (ont faits pour 
kur obéïr fans répliqué. 

A(Cm'émet\t , Madame , repcis-jé en 
çremblant , vous me verrez coujoursr 
Ibumife à vos volontés j mais j'ofe voue 
repréfenter. . , . Des repréfcntatioçs , 
dit ma mère ! ô mon Dieu l où en fom- 
mes nous ? une fiUe dé vingt ans faire 
des repréfentations. Non , Mademoi- 
&lle , une perfonne bien née ne fait que 
fe (bumettre , elle ne fe permet' pas la 
moindre réflexion iùr ce'que fes parents 
ont conclu pour die., & je ne permet- 
trai jamais que cette mauvaife coutume 
s'introduife dans ma famille. Ma mère 
fut mariée comme vous le (èrez ; elle 
m'éleva dans le même efprit , & , s*il 
plaît à Dieu 9 vous mari^berez Xur nos 
xraces^ 



^ 7 ) ^ 
Je "fous â^voue 3 ma chère Madame» 
^e j'entendis à peine ces dernières pa- 
rôles de ma mère; je vis d'un coup 
d'oeil coûte l'horreur de mon fort. Je 
dis rborreur, & je ne crois pas Tex- 
preffion trop forte. Je ne vois rien de 
(î cruel que\d'être forcée de facrifier fa 
liberté dans un choix d*où dépend tout 
le bonheur ou le malheur de notre vie. 
Mille penfées diverfes me rouloienc 
dans l'efpfit : ^tantôt je voulois dire à 
soia mère , qu'aiTurément rien ne m'obli- 
geroit à joindre mon fort à un inconnu 
dont j'ignorois abfoliimentle caraftere, 
Içs moeurs , les vices , & même les ver- 
X\i%. Tantôt j'ouvrois la bouche pour 
Ipi dire que j'avois une répugnance in- 
vincible pour le mariage, & que je 
rouloisêtre Religieufe; tancôt jetois 
presque tentée de fuir (ans explication. 
Je jettois des tegards fur mon père 
qui le preflbient de venir à mon (c- 
cours î il me répondit dans le même 
langage que je pouvois compter, fur 
lui , Ôc s>dre(Iant à ma mère , il loua- 
beaucoup fa feçon depenfer, déclama 
contre la puiflànce des parents qui fe 
telâchent mal-à- propos des droits que 
leur donne l'autorité paternelle. Ce que 
ie ne comprends pas > c'eft jqu'en pa- 
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roîflfànt approuver Ces- fcntîmcnts , il 
vint à bout de la faire confcntir à écou- ' 
ter mes railbns. J'en avois tinc déci- 
five. Une fille élevée par fes parents, 
doit 9'cn rapporter abfblumcnt à eux » 
^arce que eonnoiflant Ion caraftere , il»i 
lont en état de Taflôrtir 5 je n'avois pas. 
cet avantage y puifque j'avoi* été éle- 
vée loin d'eux. Je ne demandois un- 
délai qtie pour leur donner le temps de* 
me connokre. Mon pcre ajouta habi- 
lement: Et vous foumettre enfui te avcu^ 
glément à ce qu'ils ordonneront. 

Je n'ofai prononcer ce gros mot j une- 
inclination^qui ne m'engageoità rien, 
fttt toute ma réponfe , & ma mère qui 
la prit pour un ferment, parut fatisfaite^ 
On fe mit à table , & je me contraignis* 
pour paroître tranquille. Ma mère y fut 
fi gaie 3 Cl tendre , fi attentive pour 
moi , que je commençai à cfpérer de la^ 
fléchir» S'étant retirée au deflcrt pour 
donner quelques ordres , mon père- 
prit ce moment pour me parier à cœur- 
ouvert: Ma chère Lucie , me dit^il , je* 
fuis au défefpoic de «'avoir pu trouver- 
le moment de vous prévenir fur le ca^ 
raftere de votre mère j c'eft une femme- 
eftimable , qui aime tout ce qu'elle doit 
QÂmtt avec taiàttSc-j mais elle a-ledé^: 
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faut d'être entichée de plufîeurs préju-î 
gés qui tiennent plus que fa peau j qui 
voudroit remporter fur elfe de haute: 
hitte , le tentetpit inutilement. Acquies- 
cez fans réplique à tontes (es idées , 8c 
fiez- vous à matendrefledttfoindevous 
rendre heureufe. J'exige une ouvertturc 
entière de votre part y votre cœur fe- 
roit-il engagé ? Le trouble que vous 
avez reflènti à la proposition d'un ma- 
riage ^ me donne Heu de le croire j 
parlez , & fi votre choix n'a rien qut 

Euiflè vous faire rougir , je me garderai 
ien de vous rendre maiheureufé en ty- 
rannisant votre cœur. La bonté de mon 
père me pénétra de reconnoiffànce; je* 
me ferois jettée à fes pieds s'il ne m*ei» 
avcMt empêché, & je l'aflutai que Je 
lui apportoîs un cœur libre» Si vous 
êtes fincere, m*a dit naon pere> t'efpcre 
que tout ceci fetermirïera heureufcment,. 
Je différerai votre mariage pour vous- 
donner le temps de connoître le Mac** 
quis de Villeneuve que je vous deftine>' 
je fois perfuadé qu^il ne peut que gagner- 
à l'examen ; & je vous croîs trop rai- 
fbnnable , s^il n'a rien qui vous cko<-^ 
que , pour m'oWiger à rompre les en» 
gâgements que j'ai pris avec (a famille ^ 
on coût cas ^ laitesrmoi juge de ce qui 
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pourroît vous déplaire, & vous trou- 
verez en tnoi un ami & un père donc 
tunique vœu cil votre bonheur» 

La gratitude lioit ma langue > & mon 
cœur écoic trop étroit pour contenir 
l'abondance des fèntimcnts de refpcâ: 
& d'amour que tant de bonté y faifoit 
naître. Dans ce moment je crois que je 
n'eufïè pas balancé à prendre de fa main 
TEpoux le plus déiagréable, pour le 
payer de fa condefcendance. Je me 
trouvai trop agitée cette première nuit 
pour pouvoir me livrer au forameil i 
cependant cette agitation n'avoit rien 
de fort pénible > &c les bontés de mon 
père m'avoient entièrement raflurée. Le 
lendemain on me & pa(lèr quatre heu- 
tes à ma toilette , & lorfqu'elle alloic 
être terminée , mon père vint m'annon- 
ccr que le Marquis de Villeneuve le 
pcre qui dcmeuroit à Verfailles , avoit 
eu la veille un violent accès de fièvre^ 
& que le fils , en lui donnant avis de 
cet accident , l'invitoit à fe rendre 
auprès du malade > qui fouhaitoit paC* 
(lonnément de le voir. Dans Tétat où 
ïjétois cette nouvelle de voit me caufer 
du plaifir , puifqu'elle différoit de, quel- 
ques, jours une entrevue à laquelle j'a- 
.vois befoin de me préparer; m^s la 



▼ivacîtédc moncaraûerc me fait rcgar-> 
dêr l'inccrcitt^^ comme le plus grand 
de tous les maux ; ^ fuis véritablement 
fâçhéç de Taccident qui retarde, Texa- 
inen que je dois faire du jeune Mar-. 
quis; je commence à fouhaiter qu>il, 
fpit tel que mon père me le dépeint f- 
fon attachement pour cette famille m^ 
le rend, eftimable , &cet a^achement y 
je l ai remarqué dans l'inquiétude que* 
mon père a marqué de la maladie du 
Marquis. l\ a été en danger pendant 
huit jours , & il ne lui refte plus que de 
la foibleflè» Son fils m'a écrit le billet 
le plus, galant , pour fe plaindre da 
double mal que cet accident lui acaufé, 
en expofant les jours d'un père qui lui 
eft extrêmement cher , & en retardant 
le moment où il doit me rendre (car 
hommages. Je juge avantageufement 
de ce jeune homme , moins par l'efprit: 
que je lui découvre dans cette lettre , 
que par l'amitié , la tendreflè rcfpec- 
tueufe dont il paroît rempli par rap- 
port à fon père. 

Pendant cette femaine je n*ai reçu de» 
ma mère que des marques de bonté j il 
çft vrai que j'ai profité des leçons de 
mon père ^ & que j'ai acquiefcé par un 
fîlence refpeékueux à- fes fentiments , 



f II ) 

quoiqu'ils me paroiflènt fbuvcnc fort 
extraordinaires. Voilà où j^en fiiis. Ma- 
dame > c'eft dans trois jours que je 
dois recevoir la vifite des Marquis père 
& fils; mài$ quelque bien qu'on me 
dife de ce dernier , je ne laiflè pas de 
me fencir effrayée en pcnfant au nouvel 
état dans lequel je fuis prête d'entrer ; 
je n'en avois jamais envifàgé les de- 
voirs, &ils me paroiffent bien graves. 
RaflTurez moi , Madame, l*amitié> vos 
promertès vous en font une loi. Com- 
bien de fois dans le trouble donr je fuis 
faifîe , ai'je foupiré en jettant Içs yeux 
fiirlepafle. Jours heureux! je n*ài ja- 
mais bien connu votre prix. N'allez 
pourtant pas me foupçonner, Madame 3 • 
d'avoir été infènfible au bonheur que 
f ai goûté chez vous , non ; il eft pour- 
tant vrai que l'abfence de ee bonheur 
me le fait envifàger dans toute fon éten- 
due, & me caufe les regrets les plus 
■vifs. Adieu, Madame \ que nos amies^ 
fcnt heureufes \ elles jouiflènt du pré- 
cieux avantage de vous voir 5c de vous; 
entendre, pendant que je fuis réduite à 
vous écrire. 
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SECONDE LETTRE. 

RÉPONSE 

D'É M E R A NC E 

A LU C I E. 

NOus avons lu votre lettre en CcU 
ciétc , ma chère Lucie , 6c au lieu 
d'une bi;oçhure il faudroic un in douze 
;au moins > /i . je voulois vous écrire les 
diflèrtations qu'elle occafionne. Vous 
vous contenterez d'un extrait , s'il vous 
plaît , encore ne puis-je vous promet- 
tre que ma réponfe foit plus courte que 
votre lettre. \Jnt fois pour toutes , nç 
gênons-pas nos fentiments lorfqu'il fera 
queftion de nous écrire. Vos lettres, 
quelque longues qu'elles foicnt > ne 
m'ennuyeront jamais; j'ai trop bonne 
opinion de votre amitié pour craindre ' 
-que les miennes vous deviennent im- 
portunes. Laiflbns donc trotter notre 
plume au; gré de notre cœur/ & profi-» 
tonsfens ménagement du feul renjédc 
qui puiflfè nou$ diminuer les rigueur^ 
de l'abiènçc. 



. Loûi .de blâoier les &ayeurs dotxt 
Vous êtes agitée à la vue d'un engage- 
tneiit qui ne doit ^nir qu'à la mort ; 
l'en prends droit de me confirmer dans 
la bonne opinion que j'ai de votre ca- 
raâere. Certainement rien de plus grave 
que les devoirs, auxquels nous nous aC* 
uijettidbns en nou^ mariant , & je me 
pcrfuade qu'une perfbnne qui les confî- 
idere avec attention , peut frémir à bon 
droit. N'allez pourtant pas vous ima- 
giner que ces devoirs , quelqtfaufte^ 
res qu*ils paroiflcnt , foient incompati- 
bles avec le bonheur ; non , ma Chère, 
c'eft dans leur pratique exaâe qu'une 
femme rai fbnnable trouve Ton repos, 
fon plaifir & fa gloire. Mais ces pré- 
cieux avantages , il faut les acheter par 
quelques facrifices. Une fille qui fe ma- 
rie s'engage à renoncer à fes inclina- 
tions , à fes caprices , à fa liberté ; ces 
premiers facrifices , quelque durs qu'ils 
paroiflcnt , font les premiers pas qu'elle 
doit faire vers le bonheur. Je fçais 
qu'à la rigueur ce facrificc doit être 
réciproque , & que l'Epoux devroit 
faire la moitié du chemin. Cependant 
s'il refiife de fournir fa cotte-part , il 
feutfe réfoudre à faire la dépènfe toute 
«ntiere. Une femme pour s'y déterminer 



n'a qtfà feîre la c^mparaîfon de ce 
qu'il doit lui en coûter pour Ce réfbil- 
dre y ou des défagrémems qu'il lui fau- 
dra eflùyer pendant tout le cours de (a 
vie dans une contradiélion perpétuelle» 
Et ne croyez pas que le bon caraâerb 
d'un mari pùiflè vous difpenlèr de fa- 
crifiei? au moins quelque cho(c. Un 
homme fans défaut eil une chimère , ôc 
il faudroit rencontrer bien jufte j pour 
que fes vertus même fympatbifaflcrtt 
juftemcnt avec votre caraûere. Mais 
quel cfl le prix de ce facrifice fl on a le 
bonheur d'être afibçiée à un homme 
raifonnable ? Il vous attire fbn reljpcâ:. 
Ton attachement , fa reconnoiflaiice» 
Quand vous fuppofcrie^z un Epoux dé- 
pourvu de prefque toute humanité ; il 
ne feroit pas poffible que la condefcen- 
dance d'une Epoufe ne parvînt à l'a- 
doucir ; au moins fèroit-elle sûre de 
trouyer au fond de fon cœur la récom- 
pen(e qui ne manque jamais àla verm^ 
& celle-là ne peut être conçue que paie 
ceux qui l'ont goûté, 

A la néceflîté de conformer fès vo- 
lontés à celles d'un Epoux > fê joignent 
les fbuçis , les embarras que traîne après 
loi le foin d'une famiHe ; c'eft encore 
iine de ces chofes qu'il faut avmr 
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-éprouva pour la comprendre. Le d&ai! 
des domeftiques , les attentions qu exige 
«ne fage œconomie > l'éducation d'une 
jeune famille, abforbe tout le ternps 
<i*une femme qui veut s'y livrer comme 
«lie le doit. On m'accu(êra peut-être 
<le débiter une morale trop fevere & 
jrebattue en vingt endroits ; cependaiit 
je {uis intimement perfuadée qu'une 
jemme ne peut fe livrer à la diUîpation 
& aux plaifirs , qu'aux dépens de fes 
devoirs.; fa condition pour fe priver de 
. bien. des chofcs n'en eft pas plusà|)lain- 
-dre j il eft des plaiiîrs de plus d'un 
^cnre «» &.fi on interrogeoit une femme 
vertueufr., elle vous répondroit qu'elle 
Fait fes délices de ce détail minutieux 
qui effraye une mère diflîpée. Je con- 
seille à celle qui veut jouir de la vie , 
comme on parle dans .le monde^ je lui 
concilie, dis-je^ de fe vouer au céli- 
bat , c'eft le feul état qui lui convienne* 
Notre pétulante amie, la belle Vidoirê, 
jure fes grands dieux qu'elle confec- 
vera toute fa vie le nom de fille,, fi elle 
tïc peut le perdre qu'à ce prix ; je fuis 
perluadée que fa raifon lui découvrira 
la néceflîté , la difficulté & le prix des 
vertus néceflàires aux personnes n»- 
ciées* J'aurois mille chofes à vous dirp 

4U 
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au fujet de cette chcrc Amîe ; mafgré la 
bonté de fon caraâcre , je ne puia 
m'empêchcr de trembler pour elle ; fcs 
paflîons n'attendent , ce me femble , 
qu'un objet pour faire rage; mais ce 
n'eft pas ici le moment de vous faire 
part des raifbns qui fondent mes crain- 
tes à (on égard. Je vous ai promis l'a- 
brégé des fentiments que votre lettre a 
fait naître chez elle ôc chez l'indolente 
Henriette ^ il faut tenir ma parole* 
Viâoirc a jugé du caradtere de Ma- 
dame votre mère fur l'échantillon. C'eft 
une femme attachée à l'étiquette qu'elle 
a reçu de fes ayeules, m'a- 1- elle dit, 
& je jure qu'elle gémit en fêcret de ne 
pouvoir porter les cocffures à trois éta- 

f;es. Elle a donné l'eflbr à fa vivacité 
ur les défagréments qu'on eft forcé 
d'efluyer avec les perlbnnes qui lui ret 
fèmblent,' pour mol je trouve qu'on eft 
fort heureux quand on n'a kft plaindre- 
que de pareilles vétilles > & que le 
fond du carafterc eft bon -, un peu de 
complaifance nous tire d'affaire. Je 
ït'exigerois pas pourtant que vous en 
cuffiez aflèz pour vous engager avec 
trop de précipitation -, l'affaire eft d'une 
aflfez grande conféquence pour qu'o» 
doive vûusi accorder quelques iours dsp 
Tome U R 



réflexion ; Ihâis toutes les fois <2u1l nch 
feiaquqftion que de facrifier des ufagcs 
indifiçrents, ne balancez, pas à fe faire. 
Henriette , loin de vous plaindre , vous 
trouve la plus heureufe peribnne dit' 
monde ; elle dit que rien n'eft fi fati- 
guant que la.nécertîté de choifir foi- 
même. Par un contrafte fingulier , elle- 
eft depuis quinze jours dans une efpece 
d'agonie : il fe préfence deux partis qui 
paroiflent également avantageux ^ur 
elle ; & fa mère a fourre dans ia- tête 5 
que l'affaire regardant fa fille , c'étoit 
à elle à choifir. La pauvre enfant Cnc 
à gcoflfès gouttes quand elle pchfc que 
pour choifir il faut examiner , compa-» 
rer. Viâ:oire lui confeilloît hier fort fé-» 
rieufement défaire tirer les deux concur- 
rents à la courte paille. S'il n'a voit pas 
fallu déranger fa tranquillitépour fe mer-. 
trc en colère, Henriette auroit été fâchée 
bien férieufement , elle n'entend point 
raillerie fiir cet article. Apurement la na*» 
tureafait une méprife, une telle mcre 
vous auroit accommodée^ à merveille^ 
Que dirons -nous de votre pcrc> 
Nous chantons fcs louanges en trio. 
Vous croyez peut-être que nous q'ad- 
mirons qae la bonté à votre égard^ 
non^ il ne faut qu'être père pour dgk 
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«infi; mais il faut une prudence torw 
fomméc, une patience peu commune, 
pour fc prêcei: aux foibleflès d'une 
Epoufe fans y céder. Il pafle pour un 
homme gouverné par fa femme , ÔC 
j'ofcrois aflurer qu'il la gouverne defpo- 
tiquemenr. Son exemple vous donné 
une utile leçon, ma^Chere. Dp quel- 
que caraâiere que foie l'Epoux que le 
Ciel vous deftine > vous pouvez cfpé- 
rer de l'amener par la voie de la dou- 
ceur & de la condefcendance à tout ce 
qui fera de plus raifonnable. Je fouhai- 
tcrois beaucoup que votre goût fût con- 
forme à celui de vos parents. J'ai connu 
Madame de Villeneuve , & je conferve 
une vraie vénération pour fa mémoire ; 
elle eût pu fervir de modèle à toutes 
'Celles de fon fexe, & afiipporté la jeu- 
neflfè de fon mari avec une patience 
héroïque* Le Ciel l'arécômpenfce avant 
fa mort ^ & les dix dernières années de 
fa vie elle pouvoir paflèr pour la plus 
heureufe de toutes les femmes, comme 
elle avoit été la plus vertueufe. Adieu , 
ma Chère, hâtez vous de vous déter- 
miner , & de nous faire part de votre 
fort , & foyez perfuadée que l'àbfence 
tie diminuera jamais le vif intérêr que 
mous prenons à tout oeattMxrache iràtrô 
cbcrc Lucie. /aT^ ^ ^^^ ^j 
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TROISIEME LETTRE^ 

LUCIE 

A É MER ange:. 

JE devrois commencer jJar m*accuiêr >, 
Madame. Avoir pafle. fi3&^ fetnaines^ 
fans vous écrire,, c'eft un crime de léze<^ 
amiciéo qui femble ne pouvoir, être, 
çxcufé.. Je. me flatte pourtant de votre 
indulgence i les grandes afifaires que- 
)'ai terminées depuis ma dernière lettre »< 
ne m'ont pas laifle un moment' dont je 
puiilè difpofèr,' iLne tiendroît même- 
qu'à moi^ ce meiemble ,.de vous faire- 
valoir le fiicrifice que je vous fais à ce- 
moment. Ouï^ Madame , ces moment^, 
que je coniacreà ramitié>jç les dérobe, 
à l'amour. Vous ierez^furprifè. (ans doute 
decette expreflîpn, & vous aurez peine 
à comprendre que cette fille qui s'étoit 
crue invulnérable 5 fe foit rendue en fi 
peu de temps. AuflGl n'eft- ce pas de mon 
propre amour que je prétends parler > 
c'cft de celui de M. de Vill^euve., Il 3 
paffé trois heures à me répéter qu'il m'a- 
4i>re , & me. trouve fort ÎDJufte dlntern 
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lomprê (a répétition. Ta! beau tuî re» 
préfenter qu'il aura dir temps de rcfte 
pour m'alHirer de fa tcndrefle ; . qu'il 
faut vivre cfe ménage dans le comnïén- 
cernent d'une paffion pour fe rétcrver 
«ne fcffburce contre là fatïété dans le 
mariage : il me di« que les fleuves re^ 
moncerom vers leur fource , avant que 
fa fiamme reçoive la moindre altéra- 
tion ; & mille autres Mies choTes qui 
me rendent toute glorieufè ; car je- mî^ 
intimement perfuadée qu'ii ne promet, 
rien qu'il ne feît capabte de tenir. Vous, 
riez dfc ma créditlité. Madame j peut-on 
compter f\m lies ferments d'un amant,, 
& fur tout d'un amant de vingt- deux, 
ans >. tel qu'eft le Marquis de Ville* 
neuve? Vous avezraifonj auflSn'eft^ce 
pas du jeune Marquis dont il eft quef- 
rion, mais de fon père. Votre étonne-*- 
ment redouble , ehcre Amie , & vous 
avezbefoin que je vous difç le mot de 
cette énigme ,, qui doit vous paroître 
inexplica&e -, le voici : Je viens d'être 
fiancée à M- de- Villeneuve le perc, & 
fcs quarante-cinç ans m'ont moins ef* 
frayée,, que Its vingt- deux de fon filsw. 
Ce qui vous furprendra davantage, c'eft 
que vous êtes- la> première cauie de g§l 
chang^mect.. 
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.» Ce que vous m'avez mandé de Ma- 
dame de Villeneuve , ne pouvoit man-^ 
quer d'exciter ma curiofité; je priai 
mon père de la fatisfaire , & il m'apprit 
que le Marquis donc on admiroic au- 
jourd'hui les vertus , avoit donné dans 
tous les excès de la jeuneflè , & qu'il 
Ti'avoit rendu juftice au mérite de (on 
Èpoufe qu'après dix années de mariage. 
Ce qu'on me difoic du père me fit envi- 
fager ce que j*avois à craindre du fils. 
Il m'avoit paru charmant ; je vous 
avouerai même que mon cœur commen- 
çoit à s'iotéreflèr pour lui d'une ma- 
nière aflèz vive. Je me hâtai donc de 
l'étudier dans la crainte d'être aveuglée 
par TincUnation. Je crus même que le 
jufte intérêt que j'avois à le connoître , 
m'autorifa à prendre une voie que jo 
p'aurois pas crue légitime dans un autre 
cas. Il étoit temps , Madame, de pren- 
dre mes précautions j j ai compris au 
chagrin que m'ont caufé mes découver- 
tes, que le Marquis ne m'étoit pbs in- 
différent. S'il n'eût étéqueflionquedes 
défauts ordinaires aux jeunes gens de 
fon âge , C\ f euffè pu me flatter d'un 
fetoiir auflî heureux que celui que (a- 
jinere a éprouvé , j'aurois facrific lan$ 
peine quelques années i mais il i>e m'^ 



pas été podibledé me faire illufion fuir 
ce point ; le Marquis pèche par le cœiin 
Ce fils qui m'a voit paru fi tendre , jouç 
l'amitié , l'amour , la reconnoiffànce , 
& les joue avec tant d'intrépiditç , que 
)e ne dois qu'au hazard la connoifTancc 
de foncaradkere. Je me déterminai dès- 
lors à mourir plutôt que de devenir (bnr 
Epoufe y & mon embarras n'étoit paa 
médiocre; comment retirer une parole 
prefque donnée > Il n'y avoir pas moyen 
de communiquer mes découvertes à mo» 
père ,• il eut fallu facrifier ceux qui m'a- 
voient montré Tabyfme dans lequel j'é- 
.tois prête de. tomber , & rien ne m'au- 
roit pu forcer à cette démarche. Le ha- 
zard, ou plutôt la Providence a dé- 
tourné le coup dont j'étois menacée > 
&qui paroiflbit inévitable, fans que je 
•m'en fois mêlée ; & ce qu'il y a de fîn- 
gulicr , c'eft que ma merc , qui croit 
fermement que je lui fàcrifie l'inclina- 
tion qu'elle me fuppofê pour le Mar* 
quis , me fait im gré infini de ce pré- 
.tendu facrifice. Rien de plus comique 
d'ailleurs que le fujet pour lequel il a 
rpcrdu fcs bonnes grâces. Il a o(e la ba- 
diner fur le refpc6l qu'elle conferve pour 
les Us & Coutumes du fîécle paflTé; fa 
bouche profane a eu la hardieife de due 
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que nosayeuls n'avoîencnî le goût, nî 
{a politcffè de notre fiécle. Cette belle 
décifion Pa rendu fi odieux à ma nicre, ' 
qu'elle m'a déclaré nettement que je 
devois me réfoudre à ne la voir jamais fi 
ï'époufois le Marquis , & ma prefque 
étouflfëe à force de m'embraflcr lorfque 
je lui ai annoncé que fa volonté étoit 
pour moi une loi facrée. L'indifférence 
du jeune Marquis lorfqu'on lui a an- 
noncé la rupture de cette affaire , m'au- 
roit moins choquée que le défefpoir 
qu'il a affe6ké. Vous concevez. M». 
dame, que j'ai quelqu'un qui me rend 
un compte exadde lès démarches ; ju» 
gez fi je dois m'applaudir d'avoir 
échappé à un tel fort. Le Marquis père 
a cru ne devoir rien épargner pour re- 
gagner ma nïere y & penfant travailler 
autant pour ma fatisfaâion que pour 
celle de fon fils , il à voulu me préve- 
nir fur les démarches qu'il alloit faire. 
Quelle a été fa furprile k>f(quc je l'a£ 
prié de ne fè donner aucun mouvement 
pour cette affaire, pour laquelle je n'a- 
vois pas autant de goût qu*oh m'c» 
foupçonnoît -, Se comme il me preflbir 
de lui découvrir les motifs de mon 
éloigncment pour fpn fils, & que je ne 
yottlois pas lui àkt le» véritables *. je* 

0:119; 



«ru5 iwc tirer d'affaire en luî dîfant que 
la jeuneffè du Marquis m'effrayoit. Cette 
r^ponfe luî a fait naître la finguliere" 
idée de fe propofer à la place de foa 
fils : il m'a lafluré que la feule difpro- 
portion de nos âges l'avoit forcé à étouf- 
fer les fentiments qiK je lui avois infpi- 
sés , & que Tavcu que je venois de luî 
faire ^ en lui prouvant la folidité de 
moncfprit, lui donnoit quelque efpé- 
rance. Je ne m*étois pas attendue à ctt 
arveu i je vous avoue , Madame , qu'il 
çi'a flatté : j'eftimois beaucoup M. de: 
Villeneuve , fon caradlere étoLt décidé , 
& je voyois d'un coup d'œil à quoi 
ip'en tenir ,: ce (êntiment a di^îbé ma ré- 
ponfe 5 & j'ai afTuré mon nouvel amant 
que j'obéïrois fans ré|)ugnance à mes 

Earents s'ils approuvoient fes dedeins : 
. ; Marquis n'a pas perdu un moment , 
S(C a fait k mon Père un Cinccrc aveu 
de ce qui s'étoît parte entre nous; on 
n'en a découvert que la moitié à ma 
Mère , parce qu'on a voulu me laiflèr 
le mérite de Tobéiilànce à fes yeux , & 
dès Je même jour tout a été conclu. 
J'attends celui de mon mariage fans 
empreflèment & fans crainte ; le Mar*- 
quis me paroît moins un Epoux qu'un 
suni folide avec lequel je vais nae lier 
Tome L C 



pWt jamais r. & dans le commerce ùsxé 
quel )e trouverai roue ce qui peut fonder 
les agréments d'une vie raifonnabie; 
une connoidànce parfaite du monde ; un 
cœur dégoûté des piaifirs groflfiers par la 
(àtiété , ce qui rend ce dégoût invincible ; 
un homme capable d'être mon guide 
dans le monde que je connois à peine ^ un 
homme , en un mot , d'une fociété agréa^ 
ble pour me faire aimer ma maifbn > &c 
ks devoirs qui doivent m'y retenir. 

Le Marquis a feint de ft foumettre^ 
avec refpeâ: aux vues de fon père j maij^ 
dans Ton particulier i\ fait rage > parce 
que ce mariage le laiflè avec cinquante 
mille livres de rente que fon père lui 
aflîire, & qu*il comptoit fur le double» 
Vous (entez , Madame , que cette Let- 
tre n'eft que pour vous , ôLvous conce- 
vez les raifons pour lefquelles j'exige 
qu'elle foit un myftere pour nos amies : 
j'abandonne à votre difcrétion les en- 
droits que vous jugerez à propos de leur 
lire , perfuadée que vous les diftingue- 
rez aifément. Je ferai fans doute mariée 
lorfque voCis recevrez cette lettre, & je 
me flatte d'être débarraffee de tqut le 
cérémonial . lorfquc votre réponfe me 
fera rcmife ; vous pouvez alors compter 
fur ma ponâ;ualité ; je fwis ivo^ imércflea 
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À (outenîr notre commerce pour n^gli* 
Tgcr de l'entretenir ; mais indépendam- 
ment de rutîlité que j'efpere recevoir 
de vos cofifeils , croyez , Madame , que 
je n'ai point de plus grande paflGon que 
celle ^ de tous aflàrer de ta tendre 8C 
irefpeètueufe amitié avec laquelle je fuis 
pùuv toute ma vie ^ &c. 



ÎQUATUIEME LETTRE, 
R É P Jf S E 

d; É M E a A N C E 

A LX/CÎE. 

ÏE Toas congratule , ma cherc Ltiçrei 
mon aimab'^ Marqui(c , de la fagefie 
1 de votre choix, mais je le ïais tout basî 

, je ferai peut-être la ftule qui ferai de 
; mon («ttiment & dti vôtre. La nouvelle 

T 4e votre mariage a révolté tous vo^ 
^ amis : on vous taxe de folie , & oh s'at- 
:- tend à joiiir de vos regrets ; on vous 
accorde dix années de fatîsfeâion, & 
; ■ . l'on efl; sûr , dit-ôn , que vous les payere» 
T ;lMen cher danS la faire. Je ne puis dit 
r «fiôtwenir qu'il n'y ait fouvent beaucoup 

1 Cij 



u 



U8) 
à rlfqucr en liant fon fort à une pefi 
fonne d'un âge difproportionné ; mais 
cette règle a des exceptions , de je me 
flatte que M. le Marquis de Villeneuve 
eft précifément dans le cas de Texce-* 
ption. Un vieillard , dit - on , eft fâ- 
cheux , jaloux , ennemi des plai/îrs i 
vous aurez moins un Epoux qu'un Ty^ 
ran , qui prendra droit de votre peti 
d-expérience & d'u(àge du monde pour 
vous.aflujettir à fès caprices. Chez un 
jeune homme, un commencement fâ- 
cheux vous jaiilè l'efpoir d'un avenir 
agréable t àitz un homme d'iin certain 
âge , le mal s^ugmente chaque jo»r ; 
vous fêtez t-éduiie avaht quarante ans , 
à la condition d une Garde ^ la goutte , 
les rhumes & mille autres gentilleflè$ 
CQntineront votre Epoux dans un lit otf 
du moiqs au coin de fqn feu j il faudra 
lui tenir compagnie & efluyer Tennui >. 
l^e' chagrin que lui occafionneront fe$ 
maux. Dégoûté du bal , des afllemblées» 
il vous répétera fans ceffè qu une jeune, 
perfonne rifque fon innocence ou toui;. 
au moins (à réputation dans ces fortes 
de lieux : il faudra écouter patiemment: 
le récit de vingt avantures fcandaleufcs 
dont il aura été 1 aûeur t>u le témoin 
dans un bal 3 &c la concludon fera liSr 



faicrifîcc de ce plaifir & de mille autres 
içu'il ne trouvera dangereux que parce 
qu'il n'eft plus en état de les goûter. 
Voici ce qu on conclut de tout ceci. Si 
Lucie avoit parole de fon Epoux qu'il 
inourroit avant la foixantaine , ou fi elle 
écoit aflùrée elle-même de ne vivre que 
dix ans y on ne pourroit afTcz louer la 
fâgeffè de fon choix , qui eft extrava- 
gant il elle etpere une plus longue vie 
iK)ur Tun ou pour Tautre. 

Voilà, ma Chère, les difcours qui 
(e répètent mille fois le jour à votre 
occafion , & comme on fçair le vif 
intérêt que je prends à tout ce qui vous 
touche , on s'adrefle à moi préférable- 
hient à tout autre , pour fe plaindre de 
Votre conduite. Mon embarras n*eft pas 
^yfnédiocre : les craintes de nos amis font 
fondées , leurs plaintes font juftes dans 
ïâ bouche de tous ceux qui ne connoifl 
fent pas comme vous les qualités du 
|>ere,& les défauts du fils , &c quoique 
ces dernières ne pui(Tènt entrer pour rien 
dans votre juftincation par rapport au 
public , je ferai charmé d'entendre le 
détail des unes & des autres. Je n'ai 
tonnu votre Epoux que dans le temps de 
iès égarements , dès-lors il promettoît 
un heureux retour. On fentoit qu'au 
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jïîîlicu de Ty vreflè des padions t îÎ con^ 
icrvoit le goût ^ l'cftime de la vertu ; | 

fcs lumières & fon cœur étoicnt dan$. 
«ne contradidion perpétuelle , cet écac 
violent ne pouvoir être de durée , Sc 
l'efpoir d'un retour certain à la vertq ^ 
confobit fon Epoufe. On ne doit pas 
cfpérer ce retour" dans tous les jeunes 
gens y comme vous l*avez fort bien re- 
marqué î & dans ceux qui pèchent par 
le cœur , le fang - froid de Tâge mûr 
ajoute de nouveaux défauts aux vices 
de la jeuncffc. Je vpus parlois dans ma 
dernière lettre de mes craintes par rap-* 
port à Vidoirc : tout confpîre à les i 

réalifçr. Soû père vient d'acheter uii^ ] 

Charge qui l'attache à la Cour , & cette i 

jpauyre enfant fc livre aux trar^fports da J 
)oie les plus vi& > en pendant à un chan-* 
gemcnt qui la met à portée de vivre au. 
milieu du grand monde qu'elle aime 
paflîonnément : vous enrpez pour queU 
que chûîc dans le plaifir quelle goûte ! 

d'avance -y elle fe félicite d'être à por- ; 

lée de vous voir fouvent , & cela n^e 
raflfurc un peu. FalFe le Ciel qu'elle foit 
docile à (ùivre vos conleils & vos exem- 
ples > c'eft la feule reflburce qui va lui 
refter contre la violence de fes paflîons». 
Henrieuc s'cft enfin déterminée -, elle 



époufe M. de Sauvebœuf qui paroîc cû 
qu'on appelle un galant homme. N'ad* 
fniteSB^vous pas les obftades qui ]5*c^pD* 
fènt au de(îein que j'avois formé de vivre 
ici tranquillç : môti attachement pour 
me^ amies me replonge au milieu du 
monde que \c croyois avoir quitté pour 
toujours : mon cœur les y fuivra & par* 
tagêra ks agitariona qu'elles y vont ef- 
foyv?r. Faflè te Ciel , encore une fois , 
qu'el es y confcrvem le goût de la vertu 
qui me les a rendu chères ; mais à vous 
parler franchement , ma chère Lucie > je 
fie compte qife fur vous. Au nom de 
notre amitié, veille* fur Viâoire, ta-, 
chez de conferver fa confiance , & de 
U fauver des écucils du monde. Mon 
cceur eft Cl ferré en vous écrivant ces 
paroles , que la plume me tombe des 
PQàins, 
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CINQUIEME LETTRE^ 
Ll/CI E 

A ÉMERANCE. 

VOus me demandez. Madame & 
chere Amie , le portrait de mon 
Epoux : il me paroît gémir bien firfce- 
rement de fes égarements pafles. Les 
larmes qu'il n*a pu s'cmpêclier de don- 
ner à la mémoire de fa vcrtucufe Epoufc 
en fe rappellant les chagrins qu'il lui a 
-caufés , loin de m'ofienfer , me le ren- 
dent plus cher & plus- refpeâiable. M. 
de Villeneuve a eu beaucoup d'efprit-> 
je crois qu'il n'a plus que du bon fens ; • 
mais un bon fens orné par les débrjs de 
ce qu'il avoir autrefois. Je fens ce que 
je vous écrits, & cependant je^ com- 
prends que mes termes font infuffifants 
pour définir ce que je veux vous faire 
comprendre.. Je ne hazarderois pas ces, 
expreffions vîs-à-vis d'une perfbnne 
moins éclairée ,* je m*exp.o(e au contraire 
librement devant vous , parce que j'efpere 
que vous me développerez mes propres^ 
penfées. Son cœur fait pour la tendreflèi. 



ôprès avoir été la proie des paflîons W 
plus fougueuPes , n'ed plus capable que 
. d'amitié , parce qu'il eft > pour ainfi 
dire , émoufle , ufë. Cette amitié eft (i 
.tendre, fi délicate, fi attentive, qu'oui 
pourroit fort bien la prendre pour dje 
l'amour : elle n'en diffère que parce 
qu'elle n'en connoît ni les viciflîtudcs., 
ni les caprices. Il n'a plus de goût pour 
les plaifirs bruyants ; il convient pour- 
tant qu'il faut s'y prêter , & m'encou- 
rage, à prendre ceux qui conviennent à 
mon âge , en m'avouant pourtant qu'il 
eft charme du penchant qu*il me remar- 
que pour le folide. Il s'eft fait une fi>« 
clété de gens auflî refpedables qu'aima^- 
bles , parmi lefquels il veut m'initier ; 
mais il y met une finguliere condition* 
Vous ne connoiflèz pas le monde , ma 
•chère Lucie ,. me dit-il , & votre dé- 
goût pour lui ne peut encore être jufti»- 
•fié : pour qu'il foit (blide & louable, il 
faut qu'il foit haï en conféquence de 
caufe ; le contrafte que fait le monde 
frivole avec celui dans lequel je veux 
vous faire entrer, rend plusfenfible le 
jIMrix de ce dernier. Il faut donc vous 
prêter au monde , le (bin de ma répu- 
tation l'exige ; eflfayez de bonne foi à 
vous amufcr du Spcdacle , vous mç: 
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Verrez me prêter aux manies coitimo- 
nés 5 & nous rirons enfemblc.cie la fo- 
lie des Afteurs. Qui Tauroit cru j Ma- 
dame i Cet homme revenu des plaifirs, 
exige abfolument qife j'en fafîè Texpé- 
rience : franchement je crois qu'il a 
raifon ; peut*êtrc mon cœui* fe fût-il 
avifé de les fouhaicer s'il eût prétendu 
me les interdire. J'ai donc promis à 
mon Epoux de lui obéïr , Se je l*ai 
chargé de veiller en ami fur moi dans 
la nouv&Pe carrière où je vais entrer* 
Pour le mettre en état de m*y (ervir 
urî'ement» je fui ai promis une confiance 
fans bornes , car je le regarde comme 
un ami folide & renilre. 

Il me refte à vous apprendre de quel 
moyen la Providence s*eft fervie pour 
m^arracher ati fort funefte qui m était 
deftiné. Vous (buvcnez*vous du pauvre 
Bourguignon , ce fiiéle domeftique qui 
a ftrvi mon Oncle tan'- d'années ? hea- 
reufêment pour moi il étoît laquais du 
jeune Marquis de Villeneuve , & lorf- 
que j'eus deflcîn de coimoître fon carac- 
tère , je me déterminai , malgré la ré- 
pugnance que j'avois pour ce moyen, 
d'interroger ce vaîet. Il a d*abord eu 
beaucoup de peine à parler , & je ne 
dois qu'a la crainte qu'il avoic de mt 
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voir malhcarcufc ^ les lumières qu*ir irfi 
données. Mademoiselle » me die- il > je 
vous ai tenu mille fois dans mes bras 
quand vous étiez petite , & fauf votre 
refpeâ:, je vous aime ni plus ni moiiis 
que il vous étiez moa enfanc y ça me 
détermine à vous avouer que mo» 
Maître cft un vaurien qui ne croit ni à 
Dieu. ni à diable. Il fait l'hypocrite de» 
yanc fon père qui n*a non plus de ma- 
lice que i'enfaiH. qui vient de naître jr 
&c quand il eft avec \e ne Tçais «om- 
bien de drô!cfïes & d cfcogrifes y il fe 
rit de fa crédulité : il doit plus d*argenK 
quil ne pefe > & fçs créanciers pourtanir 
ne {bufflons pas le mot ^ parce qu il leur a 
promis de les payer a^ec le magot de 
votre père. Je fçais qu*il me ferait mou- 
rir ibus le bâton, s'il fçavoit jamais 
que je vous ai découvert toutes ces ma- 
nigances , mais je vous croîs trop bonne 
pour me trahir. Vous 'entez bien que 
l'ai promis le fecret à Bourguignon qui 
ne m'a plus rien caché des démarches^ 
de fon Maître- C'eft par lui que j'ai 
découvert la rage où le jette le mariage 
de fon perc , & les piégss qu il a deA 
iein de me tendre pour altérer notre 
paix ; Kefperc prendre des mefures & 
iuAes que [e mettrai U malice ca d^uc«. 



Je n*aî point voulu faire part â mcm 
Epoux de mes lumières fur le compte 
de fon Fils 5 ce feroir le bleflèr trop 
cruellement , & cela fans aucun fruit 
.pour ce malheureux : j'ai fait plus , j'ai 
corffenti à l'éloignement de Bourgui* 
'gnon par refpeâ: pour la délicatefîè de 
ce ruftre* Madame , me dît-il hier les 
larmes aux yeux , permettez-moi de me 
retirer > fe ne puis plus vous être utile : 
quand je vous ai révélé le petit fait du 
Marquis , il n'était pas mon Maîire, 
fon perc me payoit ; préfcntement que 
votre beau-fils a fa maison en particu- 
lier , je mange fon na-.n , & je ne pour- 
rois me réfoudre à le trahir. Je vais 
donc chercher une autre condition , car 
j'auroîs le cœur crevé de l'entendre 
vous donner au diable trente fois le 
jour 5 (ans avoir le permtflfîon de vous 
le redire. J'ai loué la fiiélité de cet 
homme , & après lui avoir fait un 
préfent honnêre , j'ai prié mon Père de 
le placer ; je n'ai ofé le retenir à mon 
fervice, pour ne pas faire naître les 
fbupçons du jeune Marquis. Je n'ou- 
blierai rien pour réponvire à vos inten- 
tions par rapport à notre Amie j vous 
fçavez combien elle m'eft chère , ainfi 
fe a'aurai qu'à foivce mon penchanc» 
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#n tâchant de la préferver des p^ils quc( 
vous craignez pour elle. Je plains moin^l 
Henriette, elle reftera fous vos yeuxi 
& fa confiance vous eft un sûr amidote 
contre tous les dangers» Je vous remer- 
cie du vif intéiet que vous prenez dans 
tout ce qui nous touche. Vous ne comp- 
tez que fur moi^ dites- vous ; c'cft fans 
doute parce que je fuis la moins expo4 
fëe ) car je me crois pour le moins^aufli 
fragile que les autres* 



SIXIEME LETTRE^ 

RÉPONSE 
D'É MER A N C E. ; 

Viaoîre vous remettra cette lettre ï 
chère Amie ^ & vous la trouvère* 
baignée de mes larmes,* je n'ai fentî 
qu'en la quittant , combien cette enfani 
m'étoit chère 5 fa douleur juftifie bica 
mon inclination. La voilà donc embar^ 
cfuce fur cette mer fî fameufe en nauw 
fragesy fans pilote, fans autre guid* 
qu'une aveugle confiance dans la dïOU 
ture <4e /on cœur ; paflionnéc pour leS 
pkifirs auxquels elle va fe .livrer ayeuf 



glémcnt. Qpc je la plains î Qa« m^ 
peut^lle voir ce monde tel qu'il eft crt 
effet ? La jouncflc n envifagc que le ma- 
ment prâTenc , & pourvu qu'elle en 
fouiflè , elle ne porte pas fes yeux plus 
loin. Je fois la vieille , ma Chère, 6c 
fe ne crains pas de vous ennuyer -, la 
tiaxure vous a ^onné itne tite meure 
Ibr des épaules vcrtcç , êc votre bon 
(eus vous tient lieji de l'expérience que 
les autres ne doivent qu''à le^irs maU 
Rieurs , & peut-être à leurs fautes. 

J^admirc avec vous les moyens dont 
la Providence s'cft farvi pour vous ren- 
<lre hoireufè ; avouez que toute la pru- 
dence liumaine n'auroîc pu vous fouC* 
traire au péril. L'abandon à cette di- 
vine (àgefle eft osa vertu favorite. Nos 
vues font fî courtes > nous connoifîbns 
il pcujçeqoi nous convient.^ nous pou. 
«rons & peu nous le procurer , que nous 
4evri<»is nous reposer ab^Wient fur 
«Uei c*eft, felén moi, une vertu de 
faifon. Cette Providence m'arrache à 
mafolimde, des ennemis m'y pourfui- 
Vent & veulent m'enlevcr les débris de 
«na fortune. C'cft un Procès que je doisi 
Soutenir à Touloufe , il faut croke qnc 
ce tracas m'eft plus avantageux qiie la 
jgsjàx dam.je JouiiSais ici, M. vQtce 



Ei^UK« beamcoup d'amis dansce Par^ 
kmem , j'eipere quelques lettres de re- 
CQOimaïKlation de (a part. Cette cou« 
ntme dis Ct faire recommander me pa-« 
toit împerûcience» cependant il faut la 
ùxint; jeyoos avoue que je rougirai 
en préfentant ceskf.cresi ilmcfcmbk 
que c'eft dire à tpes Juges : Meilleurs , 
je me défie de votre mégtiié , ou tout 
aunx>ins de votre vigjilancei ma for« 
ttmc eft encre vos naaius , & les devoirs 
les plus facrés vous engagent à protêt 
ger l'orphelin & la veuve ; malgré cela , 
comme vous pourriez fort bien négliger 
ces devoirs , je vous conjure de vouloir 
bien les remplir à la ibllicitacion de voa 
amis qui vous en pricnr. Tcuflè fou-, 
baité différer mou départ jufqu'après 
k mariage d'Henriette» mais on met 
mande que le mpindre rctardemenft 
nuiroit à mes affaires ^ & je fuis obligée 
de partir dans deux jours. G'eft donc 
à Touloufe que je recevrai votre lettre » 
& elle me délaflfèra agréablement de la 
fatigue que mccaufera le tracas des af- 
faires. Il me- prend quelquefois tnvic 
d'abandonner tout à mes adverfaires^ 
de vendre le peu qu'ils ne peuvent m'en»- 
levèr , & d'aller me confiner dans qucl»- 
i)ue retraite où je puiflè^ oubiiipç d? 



ttoUtVlinî vers, l'oublif r à mrm four. C:M:ié 

penfée qui reflèmble au dctachenîcnc 
des biens & des commodités de la'vic 
m'a flattée pendant quelques momems j 
en l'examinant de près , j'ai trouvé que 
c'étoit une pareflè habillée en détache-. 
Incnt 5 & qu'elle marquoit peu de fou» 
miffion aux ordres de Dieu : il m'or- 
donne de défendre mon bien contre 
l'injuftice, & me veut au milieu des 
Procureurs & des Avocats , cette place 
cft donc la meilleure pour moi , & je 
m'y tiendrai «n dépit de ma répugnance» 
jiifqu'à ce qu'un accommodement tol^- 
i^ble , ou la perte de mon Procès, dé-- 
tide du genre de vie auquel je dois me 
dévouer. Adieu ma Ohere , aimez-moi 
toujours : quelque précieux que (bit cet 
avantage 3 la malice de mes ennomis 
j&c peut m'en priver^ 
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SEPTIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÊMERANCE. 

ON (è plaîgnoic il y a quelque temps 
d'un Auteur qui fembloit n'écrire 
que pour exciter les larmes : après 
'avoir mis fur la fcènc des aâieurs ver- 
tueux en faveur defquels il avoir fait 
fentir l'intérêt le plus tendre, il leuu 
faifbit éprouver les plus grands mal- 
heurs ; chez lui la vertu eft toujours 
fouffrantc & jamais couronnée. Que 
voule:ç-vous que je faflè? répondît il; 
profpérité & vertu- héroïque font deux 
extrémités qu'il eft difficile de rappro-* 
cher ,• je fortirois de la vralfemblance > 
fi je rendais mes héros heureux dans 
ce monde , ce n'cft qu'après leur more 
qu'ils doivent jouïr de la ftlicité. Cet 
feonnêxe homme penfoit jufte , Ma- 
dame , & vou5 prouvez la vérité du 
fentiment qu'il avance* La terre n'eft 
point le lieu où la vertu doit être ré* 
compenfée , elle y eft comme étrangère 
êc dénuée de tout appui humaîa con»- 



PTC là vîblcîTce <ies ennemis cjtri Tcmî^ 
ronnent. Difons plus , c'eft l'adverfit^ 
qui produit les grandes vertus ^ Qui: 
les conferye , qui les met au jour. Tou^* 
tes les âmes ne font pas dignes de paf- 
fcr par cette épreuve, le plus grande 
nombre y iliccomberoîc, Réjouiflez- 
vous donc , Madame, vous êtes dans* 
le creu£èt> vouseb fortircz: purifiée & 
fans tache»- Papprouve d'ailleurs votre:^ 
abandon à la Providence ;. cette retraite- 
dans laquelle vous voulez vous enféve* 
lit, eil tout- à> fait de mon goik. Pcr^ 
dex votre Procès ^ & dcvencx Hermite^; 
nous avons une Terre admirablement 
bien âtuée pour votre ddïein > elle cft 
à trente lieues de Paris dans un lieu ex* 
trênwmeot folitaire. Lé Marquis m'afi 
fure qu'il y a des bois , une pctitV ri» 
^ere dont le murmure excite lès dow» 
ces rêveries. Quand vous coraonenc©- 
tcx à vous dégoûter de ta vie contem« 
plative?, vous pourrez devenir Bergère i.> 
je vous choifirai un troupeau choiii & 
digne de vos (oins ^ mais comme it 
n*eft point de plaifir pi»^ & fans mè^ 
lange de peine, vous aurez le défagré^ 
ment d'être troublée dans votre folitude 
£xmois de l'année?,\ car nous p^^ 
MOMy s'il wus B^^<^^ U moitié <knair 
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«replie dans cette terre, nous partage- 
rons vos occupations & le foin de ce 
petit troupeau, Sérieufcment, Madame, 
ftîôn amitié eft bleffëe de vos projets , 
& M. de Villeneuve en cftgriévemenc 
ofFcnfé. De quelque façon que vottc 
Procès fe décide, votre fort eft toujours 
décidé. Si la fortune vous bannit de 
chci Vous , fongcz qtf il vous refte une 
maifon que vous devez regarder comme 
l'a vôtre , & des amis qui recevront 
avec reconnoidànce la grâce que vous 
leur ferez en leur donnant la préférence 
fur mille autres , qui eftimeront tou- 
jours cdmtofr ma bonheur fans égal, 
l'avantage de vous po(féder. Je ypus 
difbis , iln'y a qu'un moment , que tou- 
tes les âmes ne font pas dignes d*éprou- 
Vcrk tribslation; il feut que le Sei- 
gneur ait eu égard à la fbiUefle de la: 
mienne : (î f en croîs fes apparences , les 
h&^x jours <Jue j'ofe me promettre avec 
«ion Epoux , ne feront «roubles d'au-* 
duh nuage , & ittà ferilneté n'aura d'au- 
Ire exercice que celui de (outenir les* 
peines de mesf amw. G'eft vous annor^- 
^r , Madame , que je t?rouve dans 1er* 
Éiaraétere de mon Epôux tout ce qui 
j^eut me rendre parfaitement hciireute^ 

Dij 
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faut être neutre pour ecrç admîfe à la. 
qualité de Juge , & je me (oupçonnc 
de Taimer déjà avec tant de tendreflè , 
qu'on .pourroit m'accufer d'exaggéra-. 
tion ; je ne fçache qu'un moyen de l'ap- 
précier au jufte, venez juger vous-même 
de (on mérite,, peûç-êcre lui trouvcrez- 
yous des défauts qui m*échappent , &; 
vous me les découvrirez; en.celavousi 
me rendrez un vrai fervice ; car je 
crains de l'aimer trop,. Il m'arrache la 
plume en ce moment , & ne, me permet 
pas de continuer, 

I,E MAR(IUIS. 

J'ai trop d'intérêt à. l'interrompre ;L 
Madame j pour que vous vous.ofFen* 
fiez de la liberté quç je. prends. Je 
jpints mes prières à celle de votre Amie, 
poar vous inviter à vous mettre à por- 
tée de faire l'ejçamen qu'elle exigea' 
mais je vous den^ande le fêcret futjros. 
découvertes , vous fentez combien un. 
barbon a jbefoin d'indulgence ; je compte, 
fur la vôtre , Madame ,. peut-être avant 
qu'il foit peu. aurai-je befoin de toute, 
la fîenne. Cette chère enfant me tient, 
compte des complaifances les plu$ dûeft 
4; des mQiAdi:es attenùoi:^^ £niûaa«i 



nonçant un Epoux , on. lui avoît' feîc ' 
craindre un maître ; elle s'étonne de 
: trouver un ami qui s'pfTorce de corn-, 
penfer les défagrcments que pourroit- 
occafionner la difproportion de nos 
âges; je mettrai tout en ufage pour. 
L'empêcher de les reflencir jamais , & 
pour lui procurer ces jours fereins don^ 
elle fe flatte. Mais , Madame , quels 
que foient mes foins à cet égard , il 
manquera toujours quelque choie à (a 
félicité fi votre préfence n'y contribue.! 
l'écris à M. le Préfident D * *. ^ , il eft 
mon parent & mon ami. S'il n'écoit pas 
un de vos Juges y il ne pcrmettroic 
pas que vous priffiez d'autre maifbn 
que la fienne , du moins fera- 1- il foiv 
affaire de la vôtre; il vous épargnera 
toutes les peines qui ne font pas abiblu^ 
ment néceffaires.. 

; BILLET dt Victoire^ 

. Pas un feul mot pour moi. Madame $; 
ces deux Amants font fl occupés de la 
penfée de vous pofféder quelque jour , 
qu'ils en oublient toute la terre; pouç 
me venger , je prends la plume à mon^ 
tour , &^}e crois les lailler en proie à 
i' ennui que j'éprouve depuis une iieuri^ 



(4«> 
ijtfïls écrivent -, point du tôof ; afllîs 1 
l'autre bout de la chambre, ils ont corn* 
ftcncé la converfation la phis animée ^ 
fi j'en dois juger par leurs regards. Il 
me prend envie d'éprouver jufqu'à quel 
temps ils pouflèront leur oubli ; mai$^ 
non , i*en lerois la dupe , & je me hâte 
de finir pour avoir le pîaifir de les in-» 
terrompre. Je fuis encore fi étourdie 
des chofcs mcrvcilleufes qui s'offrent H 
mes yeux , que je n'ai pas le (âng froié 
néceffaire pour vous inftruire de l'in*- 
preflîon qu'elles font fur moi. J*aî re- 
trouvé dans la Mafquifê de Villeneuve* 
cette Lucie fi tendre , fi complaifirtne >. 
£ aimable ; je me trompe , elle cft mille 
fois plus charmante que vous ne l'avet^ 
vue. Je commence à croire que l'amour 
heureux eft un fard. N*alle2 cependant 

fas pcnfcr que je veuille m'embarquet 
la légère? il me faudroit une copie 
de M. de Villeneuve pour me faire ha-' 
tarder le trajet ', & je crois que les^ 
Epoux de cette cfpece peuvent être com- 
parés à la pierre philofbphale; tourl# 
Blinde la cherche, qui peur fe vantei^ 
de l'avoir trouvée ? 

O» m« laide enfin la libectc de âme ^ 



Se ys' nfèn (ers pour vous parier à çctm . 
ouvert fur le chapitre de notre amie. 
Elle ne «tiifimule point la joie que b£ 
caufe te changement de fa^tuation , 8c 
convient avec franchifedu goût qu'elle 
^nt pour les plaifirs qu'elfe eft à la: 
▼cille de partager. Cette difpofition> 
comme vous l^avez remarqué,, eft bien 
dangereuiè pour une fille de Ton âge Sc 
de fa fi^re». J'efpere que fon amitié 
pour nous fera quelque diverfioti aux: 
amufemenits qu'elle (e promet. Je diS' 
fon amitié pour nous ^ car elle eft en^r 
Gantée du- caraâere de mon£poux,£c 
a paru savie de l'offre qu'il lui a feite 
de ùi maifbn à Yef failles , enattendana 
que fon père ait rangé ta fienne, ce q^î 
nous mettra à portée de l'eieaminer 8c 
& de pouvoir la prémunir contre i» 
dangers qui la menacent.* 



jHUITIEME LETTRE. 

Bmerance 

A LUCIE. 

De TouloufK 

JE vous écris en arrivant , maChcre, 
& quoiqu'il n'y ait pas deux hcures^ 
que je fois à Touioufe , j'ai déjà beau- 
coup d'afbions de grâces à. rendre à' 
M, de Villeneuve. Le Prcfidenc auquel 
H m'a recommandé m'ayant procuré la 
plus aimable compagnie dans la route. 
J'ai trouvé en arrivant à Bézier, Té- 
qiûpage de Madame la Comteflè de 
St. Amand , qui m'a conduit jufqu'au. 
fameux canal de Riquer. Cette Dame 
m'y attendoic dans une jolie barque qui 
appartient au Comte de Caramanty 
fils de celui à qui la France doit cet 
ouvrage merveilleux. La Comteflc, fou» 
Epoux & M. de^Badès Ibn frerc , ancien^ 
Colonel, ont profité du départ de cette- 
turque qui va jufqu'à Touioufe : ils 
m'ont attendu deux jours entiers y Se 
jje ne crois pas qu'il fait poflîble de rient 

ajoiker- 
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tîoûterauxpolîteflès que î*aî reçues de 
cette aimable famille. La Comteflc m'a ' 
forcée de prendre un appartement chez 
die, & ne veut riea épargner , dit-elle, 
pour diminuer les défagrémencs qui 
umblent mfêparables de la condition 
de plaideufe. Je ne puis m'empêcher 
de vous détailler les beautés du canal z 
Tart a forcé la nature dans fa conftruc- 
tion , & Ton feroit tenté de croire qu'il 
y 21 eu de Tenchantement. Ce canal qui 
Joint rOcéan à la Méditerranée , coule 
ou plutôt repofe dans le pays le plus iné- 
gal ; je dis repofe > car fes eaux ibntdor- 
mantes. Elles pailcnt d'abord fous un 
grand rocher qui fait une montagne 
qu'on a percé avec un travail infini , 
& dont la voûte eft extrêmement ex- 
hauflee 5 elle fournit un écho qui mul- 
tiplie & augmente les fons d'une façon 
extraordinaire. Comme on vouloir jouïr 
de ma fiarprile , la Comteflc , à rap- 
proche de cette montagne , tne retint- 
dans une des chambres de la barque , 
& me feifoit examiner une jolie Biblio- 
^. thcque ^ lorfque mes oreilles furent frap- 

pées d'une mufique qui ne pelit être 
comparée à rien de te que j'ai entendu 
jufqu'à ce jour. Le Coa des inftritoentsy 
la mélodie dès voix avoit quelque chofe 
Tmc /. E 
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de fi extraordinaire ^ que je demeurai 
un moment immobile. Je n'avois point 
a|>perçu la voûte (bus laquelle nou$ 
étions , & je ne favois à quoi attribuer 
ce prodige. Je courus fur le bord de. 
U barque , & quoiqu'il ne fût que cinq 
heures du foir , l'obfcurité y écoit telle 
que je i^e pouvois difcerner aucun des 
objets qui m'environnaient, Tout-à- 
coup la voûte fut toute en feu , & mille 
lampions qui paroiflbicnt s'enflammer 
d'eux - mêmes , me découvrirent une 
cfpece de caverne dont les côtés étoient. 
bordés de Dieux marins , qui accor* 
doient leurs voix au ion des inftru- 
ments. Les yeux de notre petite troupe 
étoient fixés fur moi , & elle a jouï de 
tout le plaifir qu'elle s'étolt promis de 
mon étonnement. Suis-je dans le pays 
des eiîchantements , me fuis-je écriée 
(î-tôt que le concert a été fini ? Aprçs 
tout> l'avanturc que nous annonce cette 
mufique ne peut avoir rien defunefte; 
& puis que pourrois-jo craindre (bus la 

{>roteâion de ces preux Chevaliers, 
'honneur de la Chevalerie ? Je ne 
laiflbis pas d'être fort intriguée de me 
voir (bus cette voûte. J'avoue que c'eft 
un des plus beaux ouvrages que j'aye 
jgpiais vu, Je fui$ dçfçendue dç l^bar^ 
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<fpt potit m examiner la hardleAc rt'ai 
«rouvé en y rentrant une jolie colla- 
-"stion que nous avons mangée en con- 
itinuant -notre route. Cette petite fête 
«avoit été imaginée par M.deBadés, 

3ui a profité de 1-occafion d'un Opéra 
e campagne, qui va de Montpellier à 
Touloaie , & dont les Aûeurs avoienc 
<lîné à fiézicrs.-Ce joK fpedacle n'etoic 
*que le prélude du plaifir que dévoient 
•caiifer mes ^urprîfes. Je tn'étois jettée 
ctoute habillée fur un lit , jy dormois 
^l'un prdfond ^mmeil > lorfqu'un bruk 
-ferwblable à celui d^m torrent, «n'a 
^éveillée en furCaut , & m'a fait &uter 
du lit avec une vraie frayeur. J'ai<ount. 
furie devant de la barque. Se j*ai »p- 
|)erçu une^nape d'ea» de quarante pieds 
•àe large, qui fe précipitant de plus de 
«cent toifcs avec un fracas épouvanta- 
zble , offroit aux yeux un fpeftacle char*» 
•tnant. -Lefoleil qui venolt de (e lever 
tardant (es rayons fur cette glace li- 
quide., la peignoir de mille couleurs* 
£n mème^temps on m'a fait rémar-^ 
^uer que le canal écoit ferme derrière 
3a barque , ^n que l'eau qui couloir 
«n-haut ne trouvant poinc d'iffue, pot 
élever notre petit ^aifleau au niveau de 
^ceOiexaicade, Nous avons -été un quar4: 
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(l*heute à y monter , & It a fallu en ef-« 
calader quatre autres tout de fuite, en 
forte qu'en une heure & demie nou» 
nous fommes élevés au fbmmet d'une 
très- haute montagne > aufli tranquille- 
ment que fi nous euflîons été dans notre 
lit. En d'autres endrpîts il faut de(cen- 
dre y & on le fait aufll facilement par 
une manœuvre contraire à celle qu'on 
a pratiquée en montant ; car on ferme 
des portes au devant de la barque, juf- 
qu'à ce qu'on ait fait écouler les eaux 
par le derrière. Il y a un endroit du 
canal où Ton m*a fait monter fur le ba^ 
teau pour admirer une autre merveille : 
4ans cet endroit on pourroit dire qu'il 
coule dans la moyenne région de l'air» 
puîfque fon lit.eft fqfpendu ,.& qu'on 
Yoit au-deflbus un pont, une rivière, 
des villages & une campagne riante. Je 
ne finirois point G je voulois vous, dé- 
crire toutes les beautés de cette huîtiemç 
merveille du monde j encore moins fî 
]c voulois entrer dans le détail de tous 
les plaifirs qu'on m'a procuré fur là 
route. Nous avons eu celui de la pêche . 
dans le réfervoir du . canal , il en â 
coûté la vie à une douzaine de carpes « 
dont la plus petite pefoit vingt livres, 
ce qui ne doit pas étop^er > puifqu on 
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tic pêche dans ce réfcrvoîr que pat un 
ordre exprés des Maîtres. Mais je crois^ 
Cjue je ne fottirai jamais de ce canal | il 
faut pourtant; un mot de mon encrée à 
Tpuloufe. Nous y fommes arrivés le 
jour de la faim Jean à cinq heures; la 
ville étoit dë/èrte y nous en avions rén- 
contré les habitants aux environs. Je 
crus d'abord qu'on ne connoiflbir à 
Touloufe que le Saint du jour , & qu'il 
y étoit défendu de donner aux hom- 
mes un autre nom que celui de Jean, Je 
n'en vis pas un feul qui n'tût un bou- 
quet; mais quel bouquet ! jen'exaggere 
point , ma Chère , ils avoîent au moins 
lin grand pied de circonférence. A jou- 
tez à cela une tête bienmarronnée, une 
bourfe vuidc 8c un évantail à la main ; 
& vous aurez vu les Touloufins, de- 
puis le Cordonnier jufqu'au Préfident ,• 
car on-ne fort jamais fans le bouquet & 
Tévantail.. Illêmbleque le genre d'et 
prit de ces gens- là (bit écrit fut leur 
vifage. Ils ont le regard vif, perçant, 
plein de feu. Ce regard qui ordinaire- 
ment annonce plus d'efprit que de bonté 
de cœur > eft d'une autre efpece chez les / 
Languedociens : il indique de la firan- 
chite , une amc propre à l'amitié ; & 
je ne fais combien de bonnes qualités 

11} 
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qm'ow fent confufémenc ,. 4ont om tft \ 

prévue certain , & que jp vou» définirai 
mieux après un examen plus exaâ;. Ër 
bien, ma- Chère , vous attendiez- vous 
â une lettre fi dégagée de ma part ^ 
n'avez* vous pas frémi dans la crainte 
de trouver la mienne hériffee de mots ' 
barbares confacrés à la chicane ? Rafi^*- 
rez-vous , je fiiis guérie de la démarw- 
geaifon de parler de mo» Procès > p3it 
l'ennui que Kai éj^rouvé en écoutant I^^ 
récits dont on a fbuvenc aflaifiné mes* 
oreilles 3* je ne regrette plus les mauvais: 
^ quarts d'heures que ma complaisance: 
m'a fait paflèr à écouter dç pareils ré- 
cits, c'eft un ridicule que celatB-épar?- 
gne; Un- plaideur atrêteroit vèlonticrs- 
ks gens dans les rues peur leur con- 
ter (es affaires , & moi je veux n'ea. 
parler qu'à mes Juges , leurs oreilles: 
font foires- à ce jargon , qui doit être in— 
ftipportable à tout autre. Je ne m'amu* 
ferai point à vous remercier de vos of^ 
fres généreufes ; vous connoiflcz mon^ 
cœur, & vous devez fenlir jufqu'à quel ^ 

point je fiii^ reconnoiflfànte ,• auflî-bien> j 

CCS chofes qui ne (ont bonnes qu'à être 
fèmies, ne valent rien à être dires. Je ; 

vous charge de m'acquitcer auprès de 
ipotre £pou&>. je lui écrû:^ gourtanc 
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par 1c premier ordinaire^ Je he VôU* 
réïcere pas mes prières par rapport à 
Viâoirc ^ je fais combieii vous i'aimez* 



NEUVIÈME LETTRE* 

LUCIE 

A ÉMERANCÊ. 

JE ne ra'éronne.poînt , Madame , del 
. efforts qu'a fait là Comteflè de St* 
Amant, pour vous engager à partager 
fbn logement ,• on rie peut vous connoî^ 
tre fans fouhaitef de vous voir fans 
ce{îè;*&je puis vous aflùret qu'au mi-» 
lieu des plaîfîrs' dont je fuis environ- 
née , votre abfencc laiflè un vuide dansi 
ma vie que rien ne peut remplir* Com- 
bien de fois eri parcourant avec Viétoire 
ces jardins enchantés dont vous nous 
aviez fait la peinture , combien de fois ^ 
dis-je , nous fommes-nous écriées : il 
fait bon ici ; mais pour nous réfbudrtf 
à y faire nos tentes 5 il nous ^udroit 
notre illoflre amie. Nous fumes hier à U 
Comédie Françoifc ; on y repréfêntoîf 
une pièce nouvelle , nommée Cénie y 
nos larmes coulèrent avec abor^lancft y 

£ iiif 
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ic nous nous dîmes vingt fois que lâis 
. vôtres auroîcnt coulé. Hélas l Madame^ 
tout vous rappelle à notre fouvcnir , & 
rien ne vous rend à nos yeux; cette 
penfée , ou plutôt ce fefitiment trouble 
toute la douceur de naa vie. L'amour 
heureux m'offre en vain fès plaifirs , il 
me manque ceux de l'amitié , & rien 
ne peut les remplacer. Qu*il vous fe- 
roit aiCé de rendre ma félicité com*^ 
plette ! Se n*ai-je pas fujet de douter de 
, votre attachement, fi vous refufez de 
le faire } 

Nous eûmes il y a quatre jours la vî- 
fite de M. de Villeneuve le fils; il pa^ 
rut enchanté de la figure de Viâ:oire> 
.& je me trompe beaucoup s'il i^reflfènc 
véritablement pour elle lesHÈolciments 
qu'il avoit feints pour moi j jiftiefaisfî 
.je dois m'en réjouir ou m'en affliger. 
J'ai (buvent pcnfé depuis ces quatre 
jours , qu'un amour vertueux pour une 
îemme raifonnable étoit peut-être le feid 
remède efficace pour guérir les erreurs 
du Marquis ; il eft vrai que la cure eft 
douteufe , & le danger certain pour 
Vidoire. Dois -je avertir cette chère 
Amie du péril où elle (eroit expofée eu 
fe liant .avec le Marquis, fu.ppoféque 
cette inclination eût des fuites fcrieuks } 
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L'amitié a fans doute des devoirs qui 
doivent erre facrés ; mais puis- je )es 
écouter lor(qu'il eft queftion d'un hom-» 
me qui eft uni à nïon Epoux par des 
liens que rien ne peut rompre? Je vous 
prie. Madame, de me dider la con- 
duite que je dois reniT dans une cir- > 
cônftance qui deviendroit fi délicate. ^ 

Je reçois à ce moment une lettre 
d'Henriette , qui m'apprend qu'elle Ce 
difpofe à partir pour Paris, où fon 
mari veut lui faire. pafTer quelques mois» 
Jugez de ma joie j Madanie, par mon 
attachement pour elle. Il femble quç U 
Providence veut vous mettre dans l'obli- 
gation d'abandonner votre fblitude, fmO* 
que vous' nous avez dit cent fois , que 
notre amitié en faifoit le principal agré^ 
ment. J'ofc me livi^cr fur cela à toute» 
les idées flatteufcs qui me viennent dans 
l'cfprit j -il m'en, cou teroit troP/Pour re*- 
noncer à mes efpérances. Je Cens que je 
ne pourrois fupportér long-temps la vie 
bruyante qu'on mené dans ce pays , une 
fbciété raifonnable fixe mes ibuhaits ; 
' mais pour qu'ils fuflènt ablblumenc 
remplis y il faudroit que vous confen- 
tilïîez à en faire l'agrément. J'admire la 
tranquillité avec laquelle vous me dé- 
faillez les agrémeûts de votre voyage^^ 

E T 
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& cela à la veille d'un évcnemcpt auflî 
formidable que l'eft pour vous la déci- . 
fion de ce Procès. Ceft , ce me femble, 
le ne€ plus ultra de la Philofophic , de 
la chrétienne s'entend, l'autre cft im- 
. puiflantc pour opérer de tels prodiges. 



DIXIEME LETTRE. 

É M E R A N C E 

A LUCIE. 

Quinze Jours fans vous écrire , nw 
chère MarqmTe, & cela dans les 
circohftances où je fuis \ ce ferort une 
faute que je^ne me pardonncrois jamais 
I il elle étoit volontaire ; mars je me flatte 

j que v©u$ me rendrez jufticelà-deflùsy 

j & que vous (levinez que je n'ai point 

I quitté mon lie depuis ct% quinze jouFSk 

N'allez pas croire que ce foit la fatigue 
de mon Procès qui ait a'téré ma fanté y 
_ M. votre Epoux a été trop bien fervî 
pour cela , & grâces à Çts foins , or» 
; «ne parle d'accommodement. Il n'y a 

' pas deux heures que je fuis inftruite de 

I ce que je lui dois 5 & je n'effàyerai 

foinc de loi en marquer ma reconnoif* 



Émccs notre langue n'a: point de tertnvy 
i, mon gré pour le faire f mais les cœors' 
s^eucendem^ il comprendra le langage 
du mien- Mes ennemis q^i connoillènc 
k /îcuocioi? de ma fortune , nf ont efpéré 
me ruiner abfôlument que parce qu'ils 
étoienr convaincus de mon. imQuiuance* 
à foutenir les firais d'une chicai«^ Votre 
généreux Epoux Ta deviné » Madame^ 
& pour Icurôter tcmteefpéranee de ce 
côté- là, il a Êic remettre dix mille 
livres i I>u^k>. qtii pofi£dc, comme 
▼ous le favcz , la charge de mon uni?- 
gik doracftique ^ à laquelle il joint de 
ton autorité privée celle de mon Péda^ 
f oguc- Comme il av^t ordre* de nre 
feire un myftere de cette générofité> iE 
a gardé fc fecret jurqu'à ce jour , de 
voici l'ufage qu'il a fait djB cette fommCj. 
M s'eft lié avec le Vakt de chambre 
de ma Partie , Se l'àyanr engagé à mana- 
ger une poukrde >. il a répandu iar une 
cable ^s dix miHe Hvres en or> aux-r 
quelles il avoit pint mille écus qu'iS 
avoir empruntés fur les dianiants* qui 
me reitenc ^ & il a dît â ce gacconqu^a^ 
vcc cet argent il s apprêtoit à faice voir 
inen du cbeniin à (on Maître > que & 
cela ne fufiifbit pas ^ il- avait un bons 
Tsé^sicE », & pour pcouv^r ce qpfiM 
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avahÇoit , il lui a lu la lettré qnc 
M. votre Epoux lui avoît écrite > dans 
laquelle il lui difbit de ne pas ménager 
cette fomme , parce qu'il étoit réfoln 
de ne rien épargner pour me faire ren- 
dre juftice. Ce garçon n'a pas manque 
de faire à fon Maître un fidèle rapport 
de ce qu'il avoit vu , & tout de fuite 
on m'a parlé d'accommodement. Je 
détcfte fi fort les Procès , que j'ai ac- 
cepté cette propofition avec joie^4& 
j'allois figner ce matin un accord qui 
m*aflùroît quinze cents livres de rente. 
£>upuis a manqué me battre s & xb'a 
dit fièrement qu'il ne pcrmettroit pas 
queje perdiflè un fol ; que votre Époux 
le prétendoit ainfi , & qu'il plaideroît 
malgré moi &mescfents , à moins qu'il 
n'eût des ordres de fa part. Il a fallo 
en paflèr par-là ; c'eft une vraie confpi- 
ration dans laquelle il a fait entrer 
Monfieur & Madame de St. Amant , le 
Dréfident, &iurqu'à mon Avocat. Me 
^oici donc prête à être liée comme, la 
^Comteflè de Racine , non pour m'em- 
pêcher de plaider , mais pour me met- 
tre hors d'état de m'accômmoder. Heu- 
teufement je fuis docile, ou peut-être 
ce que j'appelle docilité eft-ellc [une 
jrraie parc£iè. Qjioiqu'il en iait» jernie^ 
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kîflfe conduire , & pendant qu'pn prend 
foin d€ mon Procès ^ je vifitc la grande 
& ennuycufe ville de Touloufe. Je vais ^ 
vous rendre compte de ce que J'y ai vu. 
On m'a conduit d'abord au caveau . 
des Cordeliers ; la terre de cette cave a 
la même propriété que les fables da 
lar brûlante Egypte > elle deflëche les 
cforps, en forte qu'on pcut.au bouc 
de quelques mois les en tirer , & les. 
coïiterver enfui te expofès à Tair pen- 
dant plufieurs fiécles. Tout le caveau 
cft rempli de ces corps ainfi deflcchés ; 
en m'y fit remarquer cntr*autres celui 
ëe la belle Paule. Cette femme > à 
laquelle les Magifirats avoient impofé 
la loi de fe montrer plufieurs fois la 
femaine> pour éviter les malheurs qui 
arrivoient lorsqu'elle (brtoit plus rare-t 
ment ; car alors la foule étoit fi grande 
fiir fon paflage , qu'il y avoit toujours, 
quelqu'un d'étouffé ; cette femme, dis- 
jc y occupe une place dans ce caveau; 
un Moine releva les cheveux qui lui c^ 
choient le vifage , & me fit voir un 
iquelette recouvert d'un parchemin ^ 
c'eft-à-dîrc , d'une peau jaune \ en vé- 
rité ce fpeâade eft horrible. Pourdi(Çr 
per les idées lugubres qu'un tel fpeébtp 
dç ne peut manquer de laiÛer dajis V^ 



fîtit, on-me conduifit à l'Opéra, •qcî 
|>ar parenthc& •m'ennuya beaucoup; 
iK)us a^vions eu une petite fcène Tort co- 
smique avant qu'on eût levé la toile» 
4]uoique nous ne vidions pas les Ac<- 
îtcurs, qui nous régalèrent du petit im- 
promptu qui-îva fuivee. 

»Un jeune Avocat, tioramc Palarîn, 
ijious avoir accompagné au caveau > & 
«ïous quitta après nous avoir rcmi-s 
<lansune loge, pour dler faire un^tour 
iiir lejdiéatre, A peine y fut-il .arrivé » 
^qu'une des AxSkric^s l'abordant , lui dît 
ïaflèz lîaut pour êfee entendue des Spec- 
îtateursr Monfieur , il m'eft venu de 
i)lufieur$ endroits que vous parlez de 
moi d'une manière très- cavalière, & 
-ique vous vous vantez d'avoir 'été moïi 
Amant, Quelle calomnie» s'écria l'Avo- 
:€at ! & tout de (uite il ertfile une litanie 
de ferments gafcons , c'eft-àrdire, fi 
Singuliers, û comiques, qu'Heraclite 
fi'eut pas été maître , «i les écoutant « 
^e garder fon férieux. Après avoir ^C- 
iayé pendarK un quart d^eure de fe 
jttftifier de l'imputation, au grand con- 
«entçmént de l'Adbride ^ui triomphoit;, 
le traître. Palarin hauflè^ le ton de la 
voix, & dit: Quelle imagination de 
^ïoïvG gué je puiflè me vanter dtavoir 



été votre Amant ! je m'en caihffîe; 

jkndis, & ne m'en vante pas. Cette 

épigramme a été fuivic d'éclats de rire (i 

cxceflîfs de k part du Parterre , que U 

pauvre Adrice déconcertée s'eft feuvée 

dans (a Loge , ^ il a fallu qu'une de 

fes Compagnes fît (on rôle ce }our4à ; 

car elle n'a jamais ofé s'expofer à la 

.bonne huraçur du Parterre. Avouez 

encore une fois , ma Chère, que j'ai 

l'cfprit bien dégagé pour une plaideufe , 

puifque je m'amufe à vous conter ces 

fariboles. Ce dégagement', je le dois 

aux borilés de votre Epoux , chargez- 

vous de mes remerciements , & que la 

bouche de laquelle ils fortiront leur 

donne plus d'énergie que n'en auroiety: 

mes paroles. 

BILLET PARTICULIER. 

Comme cette Lettre doit être vue du 
Marquis , je n'ai ofé y. rien inférer qui 
ait rapport à ma chère Viâx)ir6 : la 
Situation cm vous êtes à {on égard > eft 
vraiment embarrailante ; rien ne. peut 
vous obliger à lui dévoiler le caraâere 
du Marquis. D'ailleurs » vous tâcheriez 
en vain de lui ouvrir lesyeuxr : Vidkoirç 
.^ft ambitieuTe ^ le rang & les rickdb 
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da Marquis fufÈfenc pour lui tourner 
la tcre. Que fera-ce , fi l*amour s'en 
tnêle ? Vous ne devez donc rien efpérer 
de vos confèils , & vous n'avez d'autre 
teflburce que dans votre Epoux. Il faut 
qu'il >oue en cette occafion le rôle d'un 
père îméreffé : Vi£koîre a peu de bien , 
c'eft un prétexte plaufible de refafèr fon 
contentement. Que fi le jeune Marquis 
s'obftinoit à vouloir paiflèr outre > com- 
me fon âge l'autorife à le faire ; prenez 
le rôle de Médiatrice, & que le confcn-* 
tement du père paroiilè votre ouvrage; 
cela vous acquerra de nouveaux droits 
fur le cœur de notre Amie , & vous 
mettra en fit^iation de lui être utile. 



ONZIEME LETTRE. 
LUC I E 

A EMERANCE, 

JE vous jure , ma chère Anjiîe , que 
'fi .mon Epoux m'eût été indifférent 
îufqu'à ce jour , je l'euflc aimé à la ft>-' 
lie , au moment où j'ai reçu votre Let- 
tre* Il m'avoit laiffZ ignorer le petit 
iêrvicc qu'il vous a rendu , & n*a fouf- 

/ fert 



fert qu'avec peine vos aâions de grâces 
& mes remerciements-; il prétend qu'on 
oe lui doit rien ^»& qu'au contraire il 
vous doit beaucoup , parce que le plaî- 
fir qu'il trouve en vous obligeant , eft 
un des plus vifs qu'il ait reUenti en ia 
vie i il eft fincere aflurément. C'eft une 
de ces belles âmes formée pour faire la 
félicité de ce qui les environne. Croi- 
riez-VQus , Madame , que je lui ai fou-, 
haité depuis quelques jours un des dé- 
* fauts que je hais le plus ; je l'aurois 
voulu plus attaché à l'argent. L'amour 
de nos jeunes gens n'eft plus un myfte- 
re : le Marquis publie hautement qu'il 
adore Vidoire , & cette pauvre fille n'a 
pu me dégui(èr qu'il lui eft împoffihle 
de réfifter au penchant qui l'entraîne 
^' vers lui. Mon Epoux qui l'aime comme 
fa fiUe , a^ vu naître cette paffion avec . 
. i joie : rien n'a été égal à fon étonnement 
. lorfque je lui ai laifle entrevoir que je. 
li'àpprouvois pas un mariage qui faifoit 
la fortune de mon Amie : j'ai voulu ' 
. jouer l'Intéreffee , mais j'avois fi mau- 
vaise grâce à faire ce perfonnage , qu'il 
n'en a pas été la dupe un moment. Vous- 
avez quelques raifons dont vous voulez 
me faire un myftere , m'a-t-il dit; je; 
rcfpeae votre fecret^ ma Chère, maî§^ 
Tomt 4 F 



îes obftaclès qui vous rendent contraîre' 
à ce mariage, font- ils donc invincibles ^ 
Yiétoîrc a-^t-elte quelque défeut ellen- 
tid dans le caraAcre ? fa conduite a t*- 
elle été naauvaife ou' fufpe6le ? Je me- 
fuis hâtée de juftificr mon Amie.. Je 
vous entends , m'a dit mon Epoux ; c'eft 
laconnoiflance des défauts de mon Fils 
qui vous fait craindre pour Viâ»îre : je 
conviens quelle rifque quelque chofe ; 
je penlê pourtant qu'un peu de patience * 
& beaucoup de conduite., ppurroient k> 
la' fin lui procurer un fort heureux : ôT 
voilà juftemcnc ce qui me feroic crain- 
dre ce mariage, «lui ai -je répondu,-^ 
Vidôire^ avec le^ meilleur caradere». 
n^âura pas cette patience & cette- con- 
duite néceflaires pour fupporter la jeu— 
fie(Tè du Marquis, & le ramener à la^ 
r^tfon-: je crains de faire le malheur' 
de mon Amie ; je crains d'avoir à me- 
reprocher celui de votre fils. Mon 
Epoux eft convenu avec moi que mes ^ 
appréhenfions étoient fondées ; niais . il : 
m'a fait remarquer qu'une trop grande- 
réfiftance de. fa part augmenccroit la . 
paflîcm de fon fils, auquel il fàudroic^ 
céder à la fin ; & qu'ainfi , il ne voyoîr 
point d'autre remède à ce mâl^quede:: 
&ire ks ei&rcs ppta; reculer au nKÛatt^ 
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ëct engagement. Je me fuîs^ rendue à fes 
raifôns , n^ofant lui alléguer les miennes 
qui euffent été fans réplique , & je n'aji 
plus cfpéré de rctïburcc que dans l'amitié 
de Vidoire/ Je me fais procuré une 
€onverlation particulière avec elle ; je lui 
ai exagéré les défagrémems d'uti mariaii^ 
ge où la feule jpaflSon a préâdé ; je lui aï 
f>eint la trifte utuation d'une femme qui 
compte iùr un amour éternel de la pari^ 
d'un Epoux , qui fê voit réduite à des 
égards froids qu'on ne confèrve pas mè'^ 
me toujours. Je Itti ai fait voir la raifbn^ 
de mes craintes > en lui donnant l'^exem- 
ple de la plupart des femmes qui forit 
fous nos yeux : elle cft convenue de tout ;^ 
fnais le Marquis eft une exception à la 
f egle à ce qu'elle prétend j: il lui a juré* 
«n amour étcrnct , elle préfume aflcz de 
fcs charmes pour ne pas craindre que 
ion captif puiflè jamais brifo fes fers. 
Les (îens f^ç déjà fi forts que je n'ofe 
plus me promettre de les rompre; tout 
confptre a les rtflêrrer , comme vous le- 
tcmarqucz fort bien daîns votre Lettre.» 
Toates les paillons de Viétoire fe foni? 
tctintcs à l'appui de Ton amour ; Tidée' 
de tenir un rang dans le monde , d*a- 
• voir un équipage , des diamants , d*aU- 
' £st à U Cour > tout cela la tranfpoctc ^ 
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un point , qu'elle n'eft plus en &at d'é-?' 
coûter la raifon. J'abandonnerai donc 
ceci à la Providence , plus d obftacles 
de ma part deviendroient fufpeds, 8c 
ne ferviroient qu'à me faire perdre I4 
confiance de cette chère Amie. Vous 
recevrez une de fes Lettres avec ccllc-eî 
& je compte beaucoup fur le refpeft & 
la confiance qu'elle a pour vous : fî " 
cette redburce nous manque , }e n'ef« 
père plus rien. 

J'ai reçu hier une Lettre d'HenricttCt 
qui m'annonce (on arrivée prochaine à 
Paris. Nous nous préparons à rallec 
recevoir , & mon Epoux vçut abfolu/- 
.ment qu'fcn arrivant elle prenne un lo-« 
gement chez lui ; c'eft encore une nou- 
velle attention de fa part. En vérité , - 
if ne m'eft pas poffible d'en tenir r&- 
gîftre i depuis le matin jufqu'au fbir il 
n'eft occupé que du foin de prévenir 
mes defirs. Je ne fçais fi ce font les 
inquiétudes que me caufe la fituation 
de Viftoire , qui ne me permettent pa5 
de goûter les plaifirs qu'on s'empreflc 
à me procurer : les promenades, les 
fpeûacles , les aflfèmblées , le jeu , des 
repas qui Ce prolongent jufqu'au levcx 
de l'aurore ; voilà le précis de m^s oc- 
f »f ations ^ m^ en vérité ^ je ne puîl 
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dire de mes amufements ; cette vii 
étourdît le cœur & refpric. Outre les 
motifs que ma Religion ine fournit pour 
m'arraçher à ce genre de vie , que je 
crois abîblument contraire au Chriftia- 
nifme > la feule raifbn fuffiroit , ce me 
fêmble , pour en dégoûter ; & (i jo 
n'étois sûre de pouvoir bientôt m'y 
(buftràire > je fuccomberoîs à l'ennui. 
Voilà de ces chofes que Viéloirc ne 
peut comprendre ; elle fe livre à cette 
vie bruyante avec une efpece de foreur» 
Je crains peu cet écueil pour Henriette; 
fon amour pour le repos , tranchons le 
mor, fa pareflè la tireront bientôt du 
tourbillon. 



DOUZIEME LETTRES 

VICTOIRE 

A É ME RANGE. 

ESt-il poflSble j Madame, qu<! 
mon cœur puîfle fbuhaiter quelque 
choie au milieu des heureufès circonf- 
tances où je me trouve ? Oiii , cheçe 
Amie , je fens votre abfence avec wié 
Srivacité qui o:ouble la faûsfaâion doiy 



f$ joSîs : quand je pourrai vous pofle^ 
der ici > je n'aurai rien à défircr. Si 
fécrivoisà unepcrfonne en qui j'euflè 
moins de connance , je me pareroi» 
d'une modération apparence : avec vous 
Je ne fçàis point diffimuler. Tout ce que 
je vois ici me tranfportCj m'enchante» 
U me femfble que je ne fais que com-^ 
mcncer à vivre r jufqu'à ce temps j'ai 
Végété.^ Je crois que je ne pourrois pks; 
teie pafler de ce genre de vie y & que s'it 
' feUoit retourner à mes- premières occu- 
pations, .je mourrois de langueur; ju- 
gez de ma joie par mes craintes. Un* 
mariage heureux^ peut me fixer ici ; 1er 
Marquis de Villeneuve m'aime > ou» 
plutôt il m'adore : il a de Pefprit , de 
la figure y un nom illuftre^, de grands^ 
biens ; & de plus il eft fils d'un homme 
^ue je refpeéte & qpe j'aime comme 
mon père , & qui eft devenu- TEpoux 
de ma çhere Lucie > avec laquelle ce' 
mariage va me joindre p^r devoir au^ 
tant que je le fuis par goût. Compteur 
tous ces avantages , pourrois-je n'être' 
pas trânfportëe à cette vue? Un léger 
nuage a pourtant obfcurcî ces beauté 
|Durs -, 'à me paroît que mah Amie ne 
'partage point ma* fatisfafkion ; . en un^ 
laaoc y moÀ fBariagjs avec foor beau-âb 



fie ta fiatte point; Si ]e connoinbis molifl^ 
ibn cœur , je la foapçônacreis. ... mai^ 
«on , je né fe (bu'pçonncroir de rien^ 
Elle a pu époufer mon Amant ^ elle Vé 
dédaigne , & )'enti:evois , je pcnfe , li 
fource'-âe fes inquiétudes, Lucie natu*- 
relleménl^ férieufe, Tèft devenue mille- 
fois^ davantage depuis fon^ union avec 
M., de Villeneuve le père v eJlc regardé: 
comme uti devoir éflèntiel d'adopter le$ 
goûts d'un homme raflàfié des plaifirs,*. 
auxquels il s'eft , dit-on y. Kvré avec 
foreur... Je ne puis refiifer mon eftîme 
ï fa^ conduite 5 elle doit chercher fans* 
doute à fe conformer aux inclinations^ 
de fon E^^iïûxj fbn devoir ,.fon boiaheur 
Texigcnti' Je ne me trouve pas dans les» 
mêmes circonftiances , & f avoue que j*y 
ferois peu propre ; hcureufement rien^ 
ne m'oblige à gêner le goût que jefenS' 
pour les plaints^ honnêtes. Mon Atnîc 
craint que ce pe^jphant innocent ne de- 
vienne dangereux %Mfqu*il fea appuyé i 
de l'exemple d'un^^ferôux qui penft 
comme il eft naturel cfcpenfer à vingt-- 
deux ans , & voilà fan^Sjpute le motif' 
de (à répugnance pour cKiariage > 6c 
des foins qu'elle fe domiefcgbur m'em 
dégoûter. Je refpèâe ceySKtif , & ]t' 
nt partage poim fes crais^ ;il eftd^^^ 

-.. .r 
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fclichânts innocents qu'on peut fatïf^ 
Élire fans crime ; je ne me crois pas 
obligée d'avoir à' vingt ans les vertus 
d'une femme de cinquante. Je fuis- 
même perfuadée qu'il faut -tôt ou tard 
payer un tribut à Tinnoccnte^ foHc : d . 
j'écois trop raifbnnable à mon â^e > je 
craindrois d'être foi le dans celui où 
l'on ne pardonne rienr Je vous parle 
avec une franchifè qui fait preuve de 
rinnocence de mes vues , fi j'en avois 
quelques-unes qui puflènt me faire rou- 
gir 5 je chercherois à vous les déguifèr,. 
ou plutôt i je les (acrifiérois au defir de 
mériter votre eftime. 

En relif^nt ma Lettre , j'ai cru y voir 
un peu d'aigreur contre ma chère Lu- 
cie^ & en examinant mon cœur, j'ai 
trouvé qu'effeûivement j'ai de l'humeur- 
contre elle. En vérité , Madame , je 
crois que je Cuis excufable. Lui convient-^ 
il de faire la vieille à vingt ans , Se de. 
vouloir aflujettir fes Amies à penfec 
comme elle? grondez- la , je vous prie: 
je fuis^ûre que vous blâmerez fon dé- 
\goût^ur les plaifirs ; elle a tant de 
déférence pour vous , que dans la vue 
de vous obéir , elle mitigera fon auftere 
façon de penfer» Il auroit fallu nous 
retondre' ênfèmble pour trouver un jufte 

RÛlieu» 



mlliru; Elle craint trop le grand mori^ 
de j je (bupçbnne que ie l'aime peut-être 
avec un peu d'excès : ces deux extrémités 
rapprochées àuroienc fait ce jufte milieu 
çn quoi Ton dit que fè trouve la vertu, 
j'attends Henriette avec impatiencfe; 
Lucie la fouhsdte autant que moi , & 
noas: efpérons toutes deux en fortifier 
votre parti. Que ne puis-je vous gagner, 
cela feroit à coup sur bailler la balance 
<n ma faveur. 



TREIZIEME LETTRE, 
' Ê M E RA N C E 
À L U C I E. 

VICTOIRE realife mes cramtcs , 
ma chère Lucie , ]t ne l'a vois que 
trop bien deviné ; elle, touche à fa perte , 
différons -la du moins; àc Ci nous ne 
pouvpns l'arrêter fur le penchant du 
précipice , ménageons - lui dans notre 
arjiitié une relïburce pour en fortin Je 
ne me reproche .jxiinc la petite trahifon 
que: je. commets en vous renvoyant la 
lettre qu'elle m'a écrite j c'eft pour fon 
bien que je trompe fa confiance ; il cft 
Tom$ L G 
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abibhiœcnc néœSàire que vous la conà 
noifficz à ÉMid-pour la fervir à propos» 
je vous connois trop pour craindre que 
vous foyéz bleflëe de ce qui vous régâr** 
de » votre efprit eft aU'-detliis de ces 
petiteflès; vous ne vou|Jcrvirerde li 
connoiflànce que je vous donné y que 
pour augmenter de ménagements & de 
précautions dans les conieils que vous 
domiërez à notre pauvre Amie. Que jo 
la plains ! que le monde pour lequel 
elle fe paflîonne eft différent de ce.qa!il 
paroît ! Mais la jêunefle rijet un ban- 
deau fur les yciix j.il faut prcfque toiî* 
jours abandonner à Texpériençe lagué- 
rifon des erreurs & du délire des.prc- 
miercs années,^ Que vous avez d'aâions 
de grâces à cendre au Seigneur^ ma 
chère Lucie , d'avoir avance pour vous 
la faifon du bon fens ! Vous jouîress' 
(ans remords des vrais plaifirs de la vie 
qui ne fe reçontrent que dans l'acconW 
pliflèment de nos 4evoirs, Vous goûtes 
déjà les douceurs de l'amitié de la ma- 
nière la plus cxçellenre , puifque vous 
avez trouvé un ami dans votre Epoux j 
croyez- moi , ma Cherc , c*eft , comme 
vous me le diiîez > le nec plus uUrà du 
bonheur. Il eft peu de drconftances 
i^ns lefquelles çç bonbçur puiffe êw 
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àtiti i n en eft pourtant ; le Cîél {èmbloît 
m'avoir ménagé cette efpece de félicité 5 
mais hélas ! l'attachement que f avois 
pour lé plus digne de tous les Époux ^ 
& le retour dont il a toujours payé ma 
tendre0è, ont été pour nous une (burce 
■féconde des maux les plus à redouter 
pour les cœurs fènfibles ^ heureufes 
pourtant les perfbnnes qui n'en éprou^ 
Yent que de cette efpece I ce ne font pas 
^eux (}ue je crains pour Viâoire : fon 
coeur ièra déchiré dans un autre genre; 
le fort en eft jette, ficnous ne devons 
plus efpérer de 1 en guérir : je vous 
confeille donc de ne plus vous oppofer 
à ce mariage qui fera pourtant un fup-i 
plice pour elle. Il faut efpérer ^ue l'cx- 
jçès de iès maux nous fournira le remède* 
Mon accommodement fera fini dans 
quelques jours,* ma petite fortune eft 
«durée par les foins généreux de vo.rc 
£poux , mats il me refte des malheurs 
à fupporter auxquels il n'y a que Dieu 
-qui puiffe apporter le remède. Sitôt que 
je me reverrai libre > je volerai dans ma 
, chère folitudc. Je vous avoue , cherc 
Marquife, que j'aurai befoin de toute 
ma philofophie pour la trouver auflî 
, douce qu'elle m'a paru jufqu'à ce jour; 
Je ji'y vertai plus mcs.cheres Amies qui 

Gij 



• . ,. (76) ... 

me tenoîent lieu de ce que j'ai perdu." 
Des fouvenîrs amers font couler mes 
larmes j mon cœur opprefR voudroit fe 
refufet à la (bumiifîon que j'ai vouée 
au Touc-puUIànc ; cependant ma volonté 
cft ferme dans cette ibumiffion > queU 
que contraire qu'elle foit^à la nature. 
Pardon , chère Lucie , je fèns que cette 
Lettre va vous faire partager mes maux> 
& pourtant je n'ai _pu me refufer à la 
feule confolation qui me refte ; cf cft de 
me plaindre à mon Amie. N'allez pour- 
tant pas croire qu'il me foit arrivé quel- 
que nouvelle infortune î il y a long» 
temps que je femble avoir éprouvé tous 
hs traits du fort ; mais il èft des mo- 
ments où mes malheurs fe retracent à 
mts yeux d'une manière fi terrible , que 
je me fens à peine la force de les fup- 
porter. Je fuis aâuellemcnt dans un de 
ces moments douloureux j je me hâte 
de finir cette Lettre ; je n'ai que des 
imagée triftes à vous offrir ; pourquoi^ 
vous ferois-je partager des maux que 
vous ne pourrie? foulager^ 
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(QUATORZIEME LETTRE. 

ÊMERANCE 

A VICTOIRE. 

SI je vous aimoîs moins , chère Vic- 
toire , je vous féliciterois de la fîtua- 
tîon où vous vous trouvez , puîrqu'elle 
cft félon vos defirs ; mais je (erois indi- 
gne du titre de votre Amie , fi je vous 
diiïîmulois le danger de cet état qui a 
pour vous tant de. charmes. Le vif inté- 
rêt que je n'ai pu m*empêcher de pren- 
dre à votre fort dès le premier inftant 
qui vous offrit à mes yeux , m'a engagé 
à étudier au fond votre caractère : j'ai 
frémî , ma chère Viéfcoire , & vous parta- 
geriez mes craintes , fi vous pouviez vous 
connoître auffi-bien que je vous connois. 
Vous joignez aux grâces naturelles , aux 
talents brillants ; un efprit vif, enjoué , 
orné ; vous êtes faite pour plaire à 
ce monde frivole qui vous plaît tant à 
vous-même. La nature vous avoit or- 
née de dons plus précieux encore: votre 
cœur efl: droit &c fincere; il eft fait 
pour l'amitié encore plus que pour 
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Pamour. Que vous manque-tr-ir donc? 
fur quoi mes craintes font-elles fondées f 
le voici , chère Amie. Vos partions fonc 
d'une violence qui m'effraye > & mal- 
heureu(èmcnt votre caraûere eft foible* 
& léger. Tant que ces paffions ont: 
manqué d'alimenp , eÛes (e font conte- 
nues dans de juftes bornes : la fimplî- 
cîté des mœurs de ceux avec lefquels^ 
vous avez vécu juiqu'à ce jour , a con- 
fèrvé Tinnocence des vôtres ; vous ne* 
defiriez rien , parce que vous connoif^ 
6ez peu 3 & que vous pouviez joUîr- 
aifément du petit nombre d'avantages 
dont vous aviez l'idée : la médiocrité^ 
de votre fbrtime vous fixoit dans cette 
vie obfcure , niais pure & innocente ;. 
une augmentation de bien a réveillé* 
votre ambition', & avec elle toutes vosv 
autres paffions. Je fcntis lorfque je vous^ 
• quittai combien le monde dans kquet 
vous alliez entrer (eroit dangereux pour 
vous , votre (îriiation jiiftifie mes appré- 
henfions. Vous êtes pofftdée de tout cet 
que vous $r^z vu ; vous dévorez^ par 
vos defirs les plaifîrs qui vous man^ 
quent," vous enit>;oyez toutes vos lumiè- 
res à vouS^tiftifer ce goût ; vous n'avez: 
plus que du dédain pour lès fatisfac- 
tions innocence» ^e vous grocuroic^ 
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tiotrc folhifde ; vous êtes charmée dé 
l'idée de pouvoir vous en arracher pour 
toujours; déjà même la modération de 
Lucie vous bleflè , ôc vous êtes au mo- 
ment de la tourner eh ridicule. Qu'aU 
Icz-vous devenir avec de telles diipofi- 
tions j fuptout fi vous époufèz le Mar- 
quis de Villeneuve i Je fçais qu'il eft 
te c(u on appelle aimable y niais cerce 
qualité ne fumra pas pour vous rendrô 
beurfiuTe^ Une fille de votre caraâere 
auroit eu befoin de trouver un guidd 
dànsiiil EpOut-9 & il n'eft certainement 
pas propre à vous en fervir : vous l'ai- 
mez 5 V0Ù5 ep ccaveiîcz , & je kviz que 
}e vous préviens inutilement à (on ég^d ; 
les.confeîls. d'une Amie ne dteœ portent 
guère fur le penchant qu'infpire un 
ornant.' Je m'attends donc à votre ma- 
riage & à (es fuites : vous gémirez $ 
mais trop tard , de n'avoir point ouvert 
i'oreille à nos confeils ,• plai(e à Dieu 
que nous n'ayons i oleurer que fur vos 
•malheurs , Se non fur vos fautes. Il me 
tefte pourtant encore un rayon d'efpé- 
t-ance : quelque grands que foiem les 
dangers où vous allez vous trouver ex- 
pofée ^ vous y échapperez fi vous fuî- 
vez les confeils de votre Amie ^ de celle 
qui par votre mariage deviendra votre 
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digne belle-mere : elle vous aime avec 
une cendrcflc infinie ; perfuadez-vous^cn 
bien , & croyez que fon afFcdion pour 
yous a été le principe de fa conduite 
paffée 3 comme elle le fera de ce qu'elle 
fera dans la fuite. Adieu > ma chère 
Vidoire ; cette 'lettre efl mouillée , ef- 
facée de mes larmes j faflè le Giel que 
ce foient les dernières que j'aie à ver- 
fer fur vous ! 



QUINZIEME LETTRE; 

VICTOIRE 
A É M E RANGE. 

EH ! mon Dieu , Madame , que je 
fens vivement les allârmes que je 
vous ai caufées, & que Tamitié qui les 
a fait naître m'eft précieufe. J'aime ten- 
drement le Marquis de Villeneuve ,^ je 
ne dois plus le diflîmuler , puifqu'il eft 
devenu mon Epoux y je vous affure pour- 
tant que fi votre lextre eût prévenu mon 
mariage , je n'auroii pas eu la hardieflè 
de le conclure, du moins auffî prom- 
ptement. Je conviens avec vous de la 
' égéreté de mon carafterçi permettez^ 



moi pourtant de me flatter fur ce que 
.vous en craignez : mon goût pour les 
plaitirs ne me fera jamais oublier les 
principes de mon éducation , & les 
exemples vertueux que vous m'avez 
donnés ; je n'ofe vous promettre une 
vertu aurtî auftcre que celle de Lucie , 
je craindrois de vous tromper ,• maïs 
n'y a-t-il point un jufte milieu ? je ne me 
fens pas aflez de courage , je vous l'a- 
voue , pour renoncer abfolument' aux 
plaifirs ; mais n'en eft-il donc que d'em- 
poifbnnés ? Parmi les pcrfonncs que je 
vois ici , il y en a plufieurs qui s'y li- 
vrent fans ménagement, dont pourtant 
la réputation eft fans tache , & qui 
jouiflent à bon droit de l'eftime publi- 
que i c'eft fur celles-là , Madame, que 
je veux régler ma conduire. Q|iant à 
la Marquife ma belle - mère > elle fera 
toujours ma chère Lucie , du moins 
auflî long-temps qu'elle aura la bonté 
de. nie permettre de la regarder ainfi : 
je lui dois le confentement que îe Mar- 
quis mon beau -père a donné à notre 
mariage pour lequel il avoit d'abord 
marqué beaucoup de^ répugnance ; il a 
dit lui-même à mon Epoux qu'en facri- 
fiant un mariage plus riche qu'il avoit 
ménagé pour lui > il avoit cherché k 
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plaire à la Marquife dont l'amîtic pouï 
inoi éfoit parfaite. Vous fentet que fon 
bieufait & ma reconnoiflànce vont reC- 
ierrer les nœuds qui nous uniflbient; 
tien ne pourra les rompre de mon coté* 
Je la priefai de vous rendre un c»mptc 
exaét de mes actions , il n'en faudra 
pas davantage pour contenir ces par- 
lions dont vous craignez la fougue. Je 
.bénis Dieu du prodigieux afccndanc 
. qu'il vous a donné fur moi j la crainte 
. de vous déplaire & de perdre votre 
eftimeôc votre amitié » compenfera la 
foibleflè de riion caraûere^ & me fera 
tenir fur mes gardes , pour ne rien faire 
qui m'en rende indigne. 



SEIZIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCÊ. 

JE me flattcris vainement d'avoir mé- 
rité votre amitié, votre confiance & 
^otre eftime \ non , Madame , vous ne 
m'aimez pas , puif^ue vous n'ofez me 
-faire partager vos malheurs. Vous con- 
moidèz trop bien ramicié pour ignorer 






cpi'imï véritable Amie faifît avec avidité 
Toccafion de partager les peines & les 
malheurs de ce qu'elle aime. Pourquoi 
me refofer ce trille a?Vantage ? Vous ne 
m'en croyez pas digne, fans doute, 
c*eft une irijuftice. J'aurois voulu devoir 
votre confiance à votre eftitne ; je ne 
l'cfpere plus par ce motif j que je l» 
doive à votre compaffîoii. Votre lettre 
m'a jettée dans une inquiétude fî vive-,* 
fi fatiguante, que je ne-me(enspas la 
force de la fupporter long-temps. E» 
on mot, Madame, il faut me mettre 
à portée de foulager vos maux , ou ett 
y trouvant quelque remède, ou en par- 
tageant le déchirement qu'ils vous oc- 
cafonnent» Que fi vous me refusez cette 
grâce , vous me verrez inceffàmment 
auprès de vous ; je n'écouterai ni de- 
voir, ni bîenféance j je quitterai tout» 
& ne vous quitterai vous même qu'a- 
près vous avoir arraché vos funeftes fe- 
crets. Croyez-moi , chère Amie ^ leur 
poids deviendra moins infupportable 
quand vous les aurez dépofés dans mot^ 
cœur» Que je me reproche ma difcré- 
lion jpafleeî Cbmbi«i de fois témoin 
des fbupîrs que vous étouffiez , des lar« 
mes que vous vous efforciez de dévo» 
ïï&i combien de fois ^ dis-|e > ai* je été- 



îùr le point de vous prefler de m*ouvrîr 
votre cœur ? Un refpedmal entendu m'a 
fermé la bouche ; ma jeuneflè, mon 
peu d'expérience fembloient me<^ dic- 
ter cette conduite ; d'autres cîrconftan- 
ces me permettent aujourd'hui de m'en 
écarter. J'infifte fur un éclàirciffement 
qui peut-être va me mettre en état de 
vous être utile : croyez en mes preflèn- 
timents : mon cœur me dit que quel-' 
que grands que vos maux paroiffenr, 
quelque défefpérés qu'ils foient en effet, 
ils ne font pas fans rçmédej peur-être la 
Providence m'a- 1- elle réfèrvé le bon- 
heur & la gloire de les finir , ou du 
moins de les adoucir, Laiflez-moî cette 
penfée , qui a des charmes mfinis pour 
moi. 

Je fuis fi pénétrée de votre fituatîon, 
que j'en ai prefque oublié celle de nos 
Amies. Mon Epoux perfuâdé , comhie 
je vous l'ai mandé , qu'il s'oppoferoit 
inutilement au mariage de fon fils , qui 
d'aille'Jrs ignoroit les fortes raifons qui 
m'y rendotent contraires , a confenti de 
bonne grâce à ce quil ne pouvoit em- 
pêcher. Ce qu'il y a de fingulier , c'eft 
que le public qui n'approuve i^oint ce 
maiiage à cau(e de la difproportion du 
J)ien 9 me fait Thonneur de le regardes 
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iomme mon ouvrage. J'exerce , dîr-on J 
un 'empire defpotique fur M, de Ville- 
neuve ^ il ne voir que par mes yeux , & 
c'eft au défir d'établir mon Amie qu'il 
facriBe les grande^ alliances ôc la for- 
tune auxquelles fon fils avoir droic de 
s'attendre. Vous croyez peut-être que 
ce fils me juflifîe de cette imputation ; 
ce feroit mal connoître fon caractère ^ 
il commence à fe venger de la fortune 

2ue je lui ai ravie-; il fait entendre à 
)s afiiis , qu'à la vérité il aime foit 
Epoufe ', mais il ajoute que fon inclina-» 
tion n'eût pas été jufqu^à l'hymen , s'il 
n'eût craint de déplaire à une femme 
qui gouverne fon père , & qui eût trouvé 
des prétextes pour le mettre mal avec 
lui , s'il eût refufé une Epoufe qu'elle 
lui avoir choifi. Heureufement ces diC 
cours ne parviennent point jufqu'à mon 
Epoux ; il mourrolt de douleur s'il pou-* 
voit foupçonner la noirceur du çaraâere 
de fon fils : c'eft un monftre, & ce 
monftre cft lié par les nœuds les plus 
facrés ^ les plus indi0blubles avec tout 
cequim'eft cher. Quel fupplice! que 
va devenir notre pauvre Amie avec uq 
mari d'un tel caraûere? La pauvre çréa-i. 
ture iè croit au comble du bonheur ^ 
que je crains pour elle la fin d'un fonge 



ciuî lui paroit fi beau ! mais tH>urqttol 
le craindre î Ce mariage iî contraire à 
ion falut , felon nos petites idées , & 
les peines cruelles qui en doivent être 
les fuites, étotent peut- être le feul che-i 
tnin qui put l'y conduire sûrement ; it 
y aura des précipices fur la rouie ^ il ufi 
s'agit que de tnetcr^ tous nos foins à les 
lui faite éviter, Vidoire adorée au-» 
;|ourd'hui , en peu de temps deviendra 
lindifférente à ibnEpoux.; je hii dontvs 
quelques mois au plus àjouïr de l'illu- 
:tïQn , du phantôme de félicité qu'elle 
.croit avoir fixé, £lle n'eft pas d'hu- 
trteur à fcMiffrir paiiemment la diminu* 
tion de la tendrJefle du Marquis.^ elle 
.téuffira par (es plaintes , fes reproches 
& fes emportements à changer cette in^ 
.idifférence en dégoût > peut-êtr^ ea 
haine 5 c-eft à ce moment y ce me fem^ 
fcle, qu€ nous pourrons lui devenir 
utiles. Tant que l'y vrelfe du bonheur 
durera , nos eonfeils .ne feroient que 
blanchir. Elle a un fond de fageflè na- 
turelle qui la foutiendca quelque temps ; 
fîl faut donc l'abandonner àclle-même^ 
Se je profiterai de ces premiers moments 
pour faire un voyage indifpeniable dans 
4fes Terres de mon Epoux y je ne ferai 
^bfente que deux.naois ; dans ce çpuet 



Cipace je me flatte que Vidoîre encore 
étourdie de la nouveauté des objets, 
n'aura pas le temps de it fixer d'utid 
manière dangereu(e> Ndiis avons ea 
Henriette pendant quinze fo^s ; k>it 
mari elt d^un cacaâere aiiè^ doux x peu 
ou point de religion. C^ rftft pas qa'iî 
foit impie , il dit qu il croit tout , 
comme fi on pouvoit croire ce qu'on 
ignore parfaitement , & dont on fait 
trop peu de cas pour chercher à s'en 
inftrujre^ du refte il vit bien avec fort 
Epou/e, qui n''a point à craindre de 
changement dans fa conduite. Il n'a 
jamais eu pour elle ce qu'on appelle de 
J'amour. Ceft Tufage de fe marier à un 
certain âgej on prend une femme pouf 
avoir desenfants ; quand elle eft douce , 
il faùdroit être un monftre pour la mal- 
traiter j ils vivent enfemble fans (c gê* 
tier mutuetlement , fans s'attacher aue2 
pour fe créer des peines. Voilà comme 
l'Epoux d'Henriette s'explique fur fon 
mariage, non expreflëment, mais on 
trouve la valeur de ce que je viens de 
dire dans fes difcoxirs. Le coeur de no- 
tre Amie eft Ibuvent blefle d'une cou* 
duite équivalente à cesfentiments , fans 
qu'elle âk la force de s'en plaindre ; & 
^eUe m'a avoué qu'il lui en coûte wom 
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poax fupportèr Ion mari tel qu'il eft, 
que pour eflàyer de lui infpirer des fen- 
timems plus tendres, que peut-être elle 
oe partageroit pas j c'cft-à-dire , Ma- 
dame, que 4 nos nouveaux mariés fè 
comportent comme s'ils l'etPient de- 
puis vingt ans ^ ils iè quittent fans cha.. 
grin &,fans joie , fe retrouvent fans 
chagrin & (ans répugnance. Je vous 
nvoue qu'une telle union fèroic bien 
înfipide pour moi ; je n'ofêrois pourtant 
juftifier- mon fentiment à cet égard > 
peut-être eft-ce là le vrai point des 
mariages heureux. La délicateflè , uii 
attachement vif ibnt des fources fécon- 
des des maux les plus (cnfibles , je le 
(ens. Rien ne manque , ce femble , à ma 
fàti^faâion ; cependant j'éprouve un 
genre de peine qui doit augmenter à 
chaque jour de ma vie. Je n'ai que 
vingt, ans, mon Epoux approche de 
cinquante i (uivant le cours ordinaire 
de la nature je dois lui furvivre j cçttc 
idée m'accable & empoifbnne tout le 
bonheur dont je jouïs. Mon Epoux m'^^ 
furprife deux fois le regardant trifte- 
ment, .& s'eft effrayé de voir couler 
A^s larmes qjue cet$e idée^m'arrachoit j 
il a feUa lui en .découvrir, la çaufè, & 
il m'a juré que .cette idée qui me rend 
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miférable , le comble de joie , & a 
pour lui une douceur infinie. Je n'au- 
rai point la douleur de regrettpr ma 
chère Lucie , me dit-il , elle me fer-' 
mera les yeux , elle recevra mes der- 
niers foupirs 'y je furvivrai à mon trépas > 
puisque j'exifterai encore dans ma mé-» 
moire. ►• . Je finis , chère Amie , mes 
larmes inondent & effacent les mots fu- 
nettes que je trace. Ah ! je le connois, 
nous ne (bmmes pas faits pour jouir 
d'un bonheur parfait dans ce monde ; 
les plus beaux jours ont des nuages ; 
mes inquiétudes naiflènt de Tcxcès de 
ma félicité. 



DIX-SEPTIEME LETTRE^ 

ÉMERANCE 

A LUCIE. 

NE m*accu(èz pas d'avoir manqué 
de confiance à votre égard ^ chère 
Amie; depuiffants motifs ont fcrrcé ma 
bouche au filence, dans le temps même 
que mon cœur brûloit du dénr & du 
befoin de s'épancher dans le vôtre. J'aî 
non feulement des malheurs à vous qo»* 
Tm^ I. H 
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fier> mais encore des fautes , aamomsr 
des imprudences.. Votre extrême jeu-- 
neflè , &c y comme vous le dites fort bien ,^ 
votre peu d'expérience, me forçoientà 
vous cacher les dernières* Ce motif ne- 
fiibfifte p'us; votre efprit. s'eft meuri* 
avant la faifon , . &c j'admire les pro« 
grès de votre raifon dans un lieu où les^^ 
autres perdent ordinairement la ieur><c» 
c'eft-à dire , dans le grand monde... Je 
fuis donc déterminée à vous confier mes* 
peines ; mais je vous demande grâce:: 
pour le moment... Je ne fuis pas dans ^ 
une (ituacion adèx tranquille pour me: 
rapptUer avec ordre des infortunes qult 
©nt commencé avec ma vie j tout ce • 
que je puis vous promettre, c'eft de. 
vous en écrire les principales circons- 
tances , à mefurc qu'elles fe préfentc— 
tont à ma méaK>ire dans un temps 
plus calme. Auparavant de penier à: 
faire ce récit , il faut que je réponde à.. 
ce que vous me mandez par rapport à 
nos Amies. Je crois comme vous, mai 
Chère, qu'il fout abandonner Viâioîre 
en ces premiers moments ; le tourbilloa- 
qui l'emporte a trop de rapidité pour 
que nous puiflîons efpérer d'en rallentir 
la violence ; votre voyage , s*il eft court 3,. 
ne peut doue loi cauter aucun pré^ui* 



clce. Vous penièz comme moi lorfque 
Irous croyez qu'enlevée fuccelïîvemenc 
|)âr des objets divers & nouveaux , fon 
ame n'aura pas le temps de s'y atta- 
cher. Elle voudra jouïr de tout , pofI2- 
der tout s dévorer tout \ la multitude 
des objets propres à la feduire , la tien-* 
«ira commie en fufpend ; cependant cette 
illufiony cette incertitude ne peut du- 
rer l(Hig-temps ; lorfqu'elle viendra à 
céder, Viâoir^ examinera en détail 
cette foule de plaiHrs » pour fâvoir aux- 
quels elle doit donner la préférence. 
Voilà le moment dan^eux , celui dan» 
ieqttel elle aura befbin d'unr guide tel 
que vous , pour l'empêcher de fe fixer' 
ttial'à-propos.^ Ce qui éloigne encore 
lé danger , c'eft qa'ââuellement Ton' 
cœur eu plein d'une paflion qui y laifle 
peu de vuide ; elle aime (on Epoux l 
cant que cette paflîon durera d'une ma« 
.Bier&aâër forte pour faire (on boidieur » 
icUe* s'attachera à en jouir ; quoiqu'il 
Oft^Y ait* rien de fi fragile qu'un ^nour' 
-«eî que le ficn , f ofe dire qu'il furvivra- 
^ celui du Marquis. Le dépit, le cha- 
>-grin , le défefpoir l'occuperont- encore' 
quelque temps ; ce fera même celui qui- 
fera^favprable aux séflexio^; on pourrai 
4tt.Qfeu:lcs rwi&ïcs qne la, religion fiS' 

H ij/ 



la ralfbn lui préfencent en de pareilles 
cîrconftances , ôcslots il ne faudra pas 
Tabandonncr une minute; elle trou^ 
veroic fur fès pas des confolaceurs qui 
prévaudroienc fur nous , Se dont les 
reniédes feroient préférés, parce qu'oa 
les ofFriroir fous une enveloppe plus 
agréable , & par conféquent propre à 
la ieduire. 

La fîtuation d'Henriette , qui du pre- 
mier coup d'œil paroit moins dange- 
reufe , ne laide pas de Têtre beaucoup^ 
Henriette à coup sûr n*a n| eftime ni 
amour poiA fon Epoux. On peut (e 
palier du dernier dans le mariage y la 
féconde ne peut être compensée par 
xien. La douceur j ou plutôt l'indolence 
du caraâere de notre Amie l'empêchera 
de chercher les moyens de fortir de 
l'état ennuyeux de langueur qu'elle 
éprouve ; en mille ans elle ne s'efforce^ 
roic pas de changer fa fîtuation , cela eft 
sûr; mais d'autres y penferont pour 
elle; elle eft aimable , elle plaira , on 
voudra lui plaire , & oay réuflirapoum^ 
va qu'on fçache l'attaqufer pat fon foi- 
ble. Henriette eft fage par tempéra- 
menty cette fageflè-là ne va pas loia» 
elle ne peut fupporter la fatigue ,. ellr 
Ê tendra pat lamtude â on lui oppoÊ: 
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de la petfévérance , & nous ne trouve^ 
rons pas dans ion caraâxre les reflbur^ 
ces que nous offre celui de Viéloire* 
Un grand courage eft inféparable des 
grandes paflîons 5 ces dernières alïujet- 
tiflènc à des combats pénibles > qui fou- 
vent aboutiflènt à des triomphes écla- 
tants. On ne fait au contraire à quoi 
fe prendre avec une ame molle ; elle 
vous échappe fans le vouloir , & vous 
ne pouvez jamais répondre de rien avec 
elle , à moins que la Religion ne vienne 
à foji fecours , elle feule peut lui donner 
de la confiftance. Tâchez donc, ma 
cherc Marquife, de réveiller celle de 
notre foible Amie 5 c'eft l'unique moyen 
de la fortifier. 

Vous me parlez des inquiétudes qui 
troublent votre bonheur avec une fur-* 
prifê qui m'étonne. Vous êtiez-vous 
flattée de trouver (ur la terre le lieu 
de votre repos ? Revenez de cette er- 
reur. Le plus heureux des mortels e(V 
celui qui eft le moins ' miférable; je 
parle humainement; la Religion peut 
parvenir à difitper tous les nuages > 
lorfqli'on s'y attache : elle vous ap« 
prend que la féparation que vous redoo- 
iczfi fort, n*eft que momentanée, & 
4!4e biesàot vous feiiez réunis pour m 
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fOtts ffparcr jamais. Ces ici^cs confo* 
làntes n'ont de foi?ce qu'à mefurc qu'o» 
fe (epare du inonde & des objets créés. 
Ce premier dégagement n*a rien de pé-r 
Bible pour une perfonne raifonnable;.- 
qui connoît le monde, s'en dégoûter 
le méprife , ôc a befoin de vertu pour 
n'y pas renoncer abfolument. Vous en 
êtes là y ma Chère > mais vous êtes bien 
éloignée encore du détachement de»' 
créatures r_nous devons les aimer j ïien 
de plus aifé: nous devons régler cet 
amour , lui donner des bornes j rien de 
plus difficile.. J'y travaille depuis bieii' 
des années , & je fens au trouble qui 
m'agite , que je fuis bien loin du but 
que je me propofe. Je n'ai jamais aimé 
que ce que je devois aimer , . l'excès de 
mon attachement écoit un crime , j'etl^ 
ai pour preuve mes murmures centre 
la Providence au moment où mon idolc 
me fut enlevée. 

: Vous me croyez veuve , ma chère 
Lucie , & peut être le fuis- je en eflfeti^ 
poifqu'il y â . quatorze ans qxkc je n'ai 
entendu parler de mon Epoux. Aa^ 
moment qu'il me fut arraché , je: per- 
dis une fille unique dont le fort m'eft- 
inlïî caché que celui de fon perc. Vou^- 
j0on»oi0cz moA cœur > jugez 4e ce^i'ii 
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a (ouffcrtv îugez de ce qu'il fbuffre en- 
core l<:)rrqu*îl fc rappelle des infortunes^ 
& extraordinaires. Quelque jour ,,chercr 
Amie , je vous ferai le détail de tous- 
mes malheurs ^aujourd'hui le ^entimenc^ 
s'en efl renouvellér d'une manière fîi 
force à k vue d'une bague que j'à-r 
iwîîs donné à la Nourrice de ma mal- 
heureufe fille ,< & que j'ai trouvée par 
hazard ,• ce fentimcnt , dis-je , s'eft re-i- 
nouvellé avec tant de force , qu'il m'ac- 
cable^ D'ailleurs je fuis occupée de- 
quelques recherches^à cet égard, ellcfi^ 
font très-importanres. Si je renouvois 
cette Nourrice, elle pourroit me don- 
ner quelques lumières fur le fort de 

mon^nfànt, peut-être même mais- 

je n'ofe me permettre des idées flatteu^ 
&s à cei^jjjj^ y pourrois-je foutenir la^ 
perte dH^l^ir , fi j'étois capable d'ca* 
concevoir le plus petit?: 
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DIX-HUITIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

JE (êns , Madame , la force des raifbns 
que vous m'alléguez pour différer de 
me faire le récit de vos malheurs 5 ce- 
pendant je ne puis être a(Tèz raifonna- 
ble pour vous accorder le délai que vous 
me demandez. Au nom de Dieu , chère 
Amie , ne refufez pas ce facrifîce" à 
mon amitié. Les personnes que vous re- 
grettez i (î elles exiftent encore, ne 
pourront échapper à nos recherchas. 
Quelle félicité fi le Ciel *^i"ervoit de 
mon Epoux pour tarir la feirce de vos 
larmes ! Je m'attache à cet efpoir feul 
capable de faire diverfion au noir cha* 
grin que votre fîtuatîon me caufe. Dé- 
penfes , foins , recherches , compte» 
que rien ne (èra épargné , & que mon 
cher Marquis employera tout ce qu*il a 
de fortune y de crédit & d'amis pour 
acquérir quelques lumières à ce fujet 
auflî'tôt que vous nous aurez mis en 
état de juger quelles mefures feront les 
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plus propres à faire réuflîr Hos TecKcr«i: 
ches ,• il me charge de vous en a(Turers 
&VOUS pouvez compter qu'il eftfinccrew- 
. Je pars dans trois jours ,. & )'ai eu iç 
crédit d'engager Henriette à mefuivrc» 
malgré les efforts qu'a fait Viûoire pour 
la retenir ; elle eût été bien ai/e de fe 
juftifier fes diiCpations en les faifknc 
partager à notre foible Amie; elle m'a 
reproché le vol que je lui fais : c'eft: 
un enlèvement , dit-elle* Je Taî mena» 
cée de l'enlever elle-même fi elle contî- 
nuoit à fe plaindre. C'eft le moyen de 
me fermer la bouche , m'a-t-elîe dit>. 
le mot de Province me donne des va-» 
peurs , & je vous plains bien fincerer, 
ment de l'ennui auquel vous allez vousr 
trouver expofée. Quelle ^ft fon erreur ! 
Je regarde la néceifité où je fuis de 
quitter la Cour & Paris , comme une 
vraie bonne fortune. Je refpirerai , ce 
me femble , avec plus de liberté , à 
mefure que je m'éloignerai de tout ce 
fracas. Je fens pourtant qu'il faudra 
eflùyer de's vifites & des fêtes où nous 
allons ; c'eft un mal inévitable ; mais 
je me propofe une compenfation bien 
iloucp pour ces embarras* 

C'eft à la plus belle des Terres àc 
inoioa Epoux que nous allons nous ren^ 
Tome L l 



éifti eut lè rend Seigneur dé vingt- 
deux PâroMiS; C'eft , dit Viftofrc , un- 
eîtk-^EmpW&y Se lorfque Ton goût pouf 
s -p^lâiflrs fera ufê , e!!e avoue qu^elle 
«e ferok pas înfenfible aux honneurs" 
oui vont m'être rendus. Hé!asl Ma- 
dame , une pcnfée plus férieufè m'oc- 
cupe, & j'ai le bonheur de la trouver 
felon le cœur de mon Epout. Dans les 
vuey confimunes , être Seigneur dj2 Pia- 
roifle, eft avoir le dtoit de dominer 
flir tout un monde de Vaflfàuic. Le fier 
Courtifan fatigué de fe voir confondu 
dans la foule à Ver failles , & de s Y 
voir (buvent éclipfé , écrafc , va fe dé- 
dommager de ce défagrément dans fc9 
Tertes , en éclipfant , en écrafant fes 
inférieurs. Loin de nous ce plaifif bar»? 
bare. être Seigneur de Paroi (Te dant 
les vues de Dieu , c'eft être le Père de 
fes Vaflàux , leur çonfolateur , leur (bû- 
tien. Que de devoirs ces grands titres 
împofent ! qu'ils font noWes l qu'ils 
font facrés! qu'ils font négligés r Moni 
Epoux convient qu'il y a de grands 
fcrupules fiir cet article. Que d'injuftî- 
ces peut-être a-t-H à (c reprocher, puif- 
qu'elles ont ecé cômmifes' èo fon nom; 
Connoît-rl ceux qu'il a chargé de$ ern- 
plois le^ plus mtportants : PailUfe^ Ç^p 
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tiés , Exasâeurs de fcs droits , tout a été ^ 
homme psct faveur, pat brigue ; il fré- 
mit quand il penfe aux Horribles fuîtes 
-de (a négligence à cet é^rd y &c prend 
ïéfolution de réparer le pafle , non ftii^ 
lemetic par kt -plus grande v^ilance , 

mais encore par là reftîtatîon des dpmr. 

mages-qu^I a cauiçs, & qu'il poù voit 
empêcher. . Qpc fàime à le voir dans 

•«tte équitaijic drfpofitibn ! avec queHc 
ardeur ne me jôîndrai-je pasà'îuî pour 

.découvrir & réparer tous* ces manque- 

;^Tnents, Cela nous entraînera fans doute 
dans de grandes dépenfes , j'en vprcn- 

/drai droit de retrancher un luxe qui 

:în*a toujours paru énorme. Nos yeux 
ne vont plus : rothber que for des mifé- 

-trables ; aurions-nous le cœur de ne "^ 

.employer poUrles fbulager cet îmmenfc 

fuperflu que Dieu ne nous a donné 

V que pour cela? AKl chère Amie, quelle 

féîiçtté pour mon cœur fi je puis réuf- 

.ifir à remplir nos devoirs- à cet égard: l 

' Que t'ai d'adions de grâces à rendre 
àii Seigneur dem'avoir découvert cette 

-fourcedeplaifirs purs, je ne dis pas 
feulement dignes du Chriftianifihe, 

;^inais de rhumanîtç! Pourquoi faut-il 
que'Viàoire l'ignore? Elle eft née 

i-bonnc & géncreufe} fi die àvoic goûti 

I ij 
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. le pjaîfir de faire des heureux , eHe fo 
roic bientôt dégoûtée. de ceux qu'elle 
pourfuit avec tant d'ardeur. Je fuis dans 
l'enthoufîafm^d'une nouvelle paflîôn, 
chère Amie , j*ai fait depuis huit jours 
Teflài de cette forte de félicité , ôc je 
jfiiis réfoluc de ne me point épargner un 
bonhpurqui eft entre mes mains. Je ne 
puis réfifter à l'envie de vous foire parc 
jde cette bonne fortune. Le Marquis cuç 
quelques affaires à recommander au • 
Miniftre , il y a huit jours , & comme 
il m*a témoigné quelque bonté , Ôc qu'il 
s'agiflbit d'une chofe que mon Epou)ç 
a fort à cœurj, il me pria de vouloiç 
bien la folliciter. Le. Miniftre étoit en* 
core chez le Roi , & on' me fit entrer 
pour l'attendre dans une chambre oà il 
y avoit déjà quelques perfbnnes. Je diCt 
tinguai parmi elles un homme aflez bien 
mis , de la plus belle phifionomie du 
monde; il écoit debout proche d'une 
table , ^ tournoit de tous les côtés unç 
flûte qu'on avoit laiflee là , je n'oferois 
dire par hazard > non , c'étoit par un 
ordre exprès de la Providence qu'elle y 
avoit été oubliéç. Vous favcz que je 
fuis paflîonnée pour cet inftrument j je 
me levai , & m'approchant de cet 
homme: apparemment^ Monfieui:^ lui 
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dîs-iè , que vousfaveît jouer de lafïutej 
vous Pexamînez ^ ce me fèmble , en cort- 
ftoîffcur. J'en joue un peu. Madame, me 
tépondit-il en me faluant d'une maniéré 
très polie , j'avoue pourtant que je la 
regardois fans la voir. Vous êtes fans 
doute occupé, Monficur, & je fuis in* 
difcrette d'avoir troublé vos penfées } 
Je laurois été bien davantage fans cet 
averciflemènt , Car j'aurois pris la liberté 
de vous demander un air en attendant 
audience. Jouer à ce moment l me re- 
partit cet homme ,• en mêcnc-temps ki 
yeux fe remplirent- de latffies iju'îl s'efr 
força Je retenir. Ah! mon Dieu , tuî 
dis je fort ^muç, ma demande a été 
bien imprudente ^ je vous prie de l'ex* 
culer, Monfieur ,. vous avez quelque 
violent chagrin > je tic me pardonnerai 
celui que je viens de vous caufer,qu'au 
cas où je puiflè vous offrir quelque con- 
folation. J'étois toute étonnée , je vous 
l'avoue ^ dti mouvement qui me por- 
tait à parler à cet homme d'une manière 
fi libre ,.rien en lui n'annonçoit l'efpecc 
de malheur qui lui arrachoit des lar- 
mes ; au lieu de me répondre , il levé 
les yeux & les mains au Ciel , fon vifage 
qui étoit fort pâle auparavant , fe cou- 
vre d'une rougeur fubitc , il s'écrie : 

liij 



Grand Dîeu , dont la providence s^ab*r 
bairtè jufqu à nourrir les petits otfcaux ^ 
çft-ce une reffourcc que votre main li-, 
béraleme ménage ï puis paroidànt con« 
(us de cette exclamation, il regarde 
^'utt air humilié autour de lui , pouc 
voir s'il n*avoit point été entendu. Hcu»- 
xeuiemenc les autres perfoniies parloienc: 
av«c vivacité à l'autre bouc de l'appar-» 
temeiit, & je me hltai de lui direr. 
Radîirez-vous 3 Monfieur , nous (bmr 
xxïes StKih y feroîc - il bioi pofEble que 
Vos malhcvrs fuflcnt . de nature à pou- 
voir êcreîfoukgés fur le champ par wie 
Hmie de i'hun^aniré. Dans l'inftant oa^ 
m'appellade Uiwrr du Miniftrc > & je- 
n'eus quQ le tem^ de dire^rcçtiiamme:.: 
Mon/ieur , je laide ma tabatière d'or 
fur cette table, je vous en fais le gar- 
diez 9 j-efpere que vous me la remettre;& : 
dans quelques minutes. Ce Bit l'expé-»- 
dient qui me vint dans l'efprit pomr em— 
lîêchcr cet honnête homme de fuir^vcar 
laconfuiion étoit G. marquée, que je 
craignois qu'il n^cût pas le courage de 
m'artendre- Je ne fais ce que je disaa 
A4inift' etamt -i'étcis occupée de ce mal- 
•tieuFcivx , & étant (ortie-après avoir ob- 
tenu ^ que je demandois , je lui dis; 
Mûi^fiour i Cl les affaiiTêS qAii VQU$ ame^ 



( ioi ) 
hdîà>t ici font de nacuic à pouvoir cctë 
rejnifës , je vous prie :ét- m'accompap- 
gner chez màli àc de compter fuctout 
ce qui pourra f dépendre <ie moi pouf 
adoucir vos peines. Une profonde rcvé- 
teojcc fut touce fa . réponfe j il monta 
dai^s tnon caroflc iaris ofèr m'cnvifa^ 
^r,i, & étantjarriYc jdans moji,bôceU' 
je !c priai de . nae fiâdvirc xiaôs .lïion cabi^ 
feet ^.tnais k- pei-ne yéuttillété quelque» 
înftants, -que je lé vis chœceler, ÔC 
tomber à naes.pîcxls fans connoiflànce^ 
ie ibnriai , & j'eus bien de la peine à 
l'aide dejma femme de chambre &,du 
MjKrqjûis^ jà ki faire réprendre fcs cC^ 
prîts. Mon Epoux Itii tenoit le:pojils'» 
&$'appeccevânt. qu'il écoit excremef 
tnentfoible.5 qiioî qu'il eût touce fa con- 
ftoiflàncc , il commanda à la femme de 
chambre d'appeller le Chirurgien dé 
k maifon. L'inconnu la laâflà fbrtîrj 
înais à pciiié eut-elle tÎTe lapxMrte, qu'il 
me dit : Ce ti cft jpas de remééeç . donc 
jf altéfoin ^ Madame 9 mais d'aliroents 5 
il y a trois jours que jedi'ai rien.mangé," 
Je fis un cri d'étonncment , & ouvrant- 
un cabinet qui renfermé des liqueurs, 
je pris un pot de gelée qui s'y trouvac- 
par hazard, & le fis prendre -à cet In^ 
(oftXQXié^ Le Marquis étoicaufli louché; 

I iiij 
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que moi , & ne - pouvoir corapr endte 
-par quel accident un homme de cette 
ibrte étoit réduit à une. telle extrémité , 
encore moins ^ comment il fetrouvoir 
•dans mon cabinet. Tranquillifc;z-vous , 
«ion cher Monfieur, dis- je à cet homme; 
vous ue fortircz point d'ici qu'après le 
dîner , & vous aurez tout le temps de 
m'apprendre vosinfortunes qui' certain 
cément touchèm à leur terme. Ne me 
:parlez poiiit , lài dis je,, voyant qu'il 
iè préparoit à me marquer fa gratitude , 
jaous aurons tout le temps de faire con- 
iioiflance , il faut vous tranquillifer. Je 
demandai en même-telnps du chocolat , 
&' enrayant pris moi-même une taflfc, 
l'en fis prendre à mon nouvel hôte, qui 
fe trouvant tout-à-fàit remis , m'appric 
que le moindre de fes maux étoit celui 
flue je venois de foulager. Il avoit vendu 
(a dernière chemife depuis trois jours 
pour donner du paifi à fa femme qui étoit 
groflè, & chargée de trois petits enfants, 
^ avoit eu le courage de s'en priver pour 
faire durer ce dernier pain plus long- 
temps. J'appris qu'il avoit perdu une 
fortune honnête par des malheurs qu'il 
n'avoit pu prévoir. On lui dcvoit beau- 
coup , & il n'étoit chez le Miniftre que 
pour folliciter > à ritxe d'aumôn/e , la 



pîus légère partie d'une groffe Tomme, 
Pendam qu'il parloit mon E^oux l'én* 
Vifageoîc avec attention comme cher- 
fchaht à démêlet fes traits j lorfqu'il eut 
fini fon trifte récit , le Marquis lui dit : 
Me trompai-je, Monfieur, lorfque je 
croii vous avoir vu quelque part ? Non', 
Moiifieur, lui répondît cer homme'^ 
i'âi eu l'honneur de vous voir chez mot , 
& je vous al fourni les miroirs qui font 
dans ce cabinet. Je fuis Marchand 
Jouai Hier , & il m'eft dû à ce moment 
plus de foixante mille livres par des 
Seigneurs dont les Domeftiqûes ont le 
fuperflu en abondance , pendant que 
iious fomtnes prêts à- périr faute da 
ftriâiement néceflaire. Qiielle horreur l 
Je voulus inutilement arrêter cet infor- 
tuné plus long- temps; famalheureufe 
famille attendoit fon retour avec toute 
l'impatience de jgens qui étoient à jèuri 
à midi. Il (brtit après que je l'eus forcé 
à' prendre un doigt de' vin , un bifcuît, 
& une bourfe où il y avoit quelque ar-» 
gent , & n'ofant l'abandonner encore à 
fa foibIe(Tè,;je le fis reconduire dans 
mon équipage. A peine eus -je dîné, que 
k Marquis voulut m'atcompagner chez 
tes infortunés. Ah ! j*ai le cœur déchiré 
ijuaiid je me rarppelle l'horreur de kuir 

I V 
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^taatîon. Figurez vous, MadaYrie,Jeî^ 
plus jalis enfants du monde piefquc ab-r 
.foJuiTJents nuds , dans un grenier .qui 
lie recevoir ie jour que par une lucaine 5 
nne femme aimable & très-bien éleyéq 
déduite à coucher fur la paille; ces pau- 
vres gens a voient vçmlu leurs mcubleç 
& leurs habits pièce à pièce , & {^ celui 
que portoit le mari a^oit été épargner 
-c'cft qu'il en avait befqinipoiir fi; pro« 
curer l'entrée chez les Grands qui loA 
^etenoient fon bien. Le Marquis ^ jette 
les yeax fur (on livre Jeconipce,, & a 
.^té fort furpris .de trouy^ 7^ -tptwn d^ 
£o\\ (ils pour tcois tsÀ\\& : livres :* Oh|. 
|)our çeae dette > a-c-il dit/a^ Mac^ 
chand,, vous .en ferez payé dans ies 
TÎngt quatre beures. Eflfê^tivement il 
jcft forci fur le, champ >: & fon bon cœur 
i^a peut-être fair patfer avc^ trop d« 
vîvaciti,,* caf Je jeune. Marquis a eu bieit 
de la peine à (û contenir dans les borner 
ài. refpe<St , â ce que ma dit morv 
Bpoux. Il n'a péarra<cher de lui que le 
tiers de )a ibmme que nous avons re- 
mife au Marchand 5, mon Epoux l'a.prié 
de s'en fervir pour habiller & loger Cet 
famille d'une manière honnête , & pro^ 
Bf^et à fon retour de placer le pcre & les? 
enfancs. J'ai pourvu à ce qiie rien ue^ 



fisur manquât dans mon abfcncc ^ Sç 
cette avancure m'a ouvetc les yeux fur 
des devoirs très- importants. 

J'ai compris par le détail que cet 
homme nous a fait de Ces affaires y 
qu'une des principales caufes de faruinc^ 
a été les crédits qu'il avoit faits aux. 
«ens de qualité. Un Màrcliaiid veut 
luire honneur à Tes affaires ; il comp^i* 
ïoit, pour acquiner une lettre de cliangc;J 
fur un argent promis par t«i homme; 
riche; cet argent lui manquant r d ^ 
recours ii à^ te(C)iirces ruioeafes y quL 
«n quelques années l'abimenr^. C^pen-^ 
daut^ui qui lui doit. fe croit parfais 
lemem quitte envers loi s'il lepayé.> £c} 
dei^curepouctam chargé d'une rellitu**- 
tionqu'il ne fera jarmais. Je parie &- 
ton mes petites lumières , que je crois^ 
juftes: N'eft-il pas vrai qu'il eft rcÇ^ 
ponfable de la rume de ce cr&itKÎcr., ftC 
qu'il eft obligé en confcieacc idé répa^ 
rer en entier le mal qu'il lui a caufë^f 
Cette penfée a fait une tell ç ijnpreljîour 
fur moi , qu'en rentrant à l'Hôtel, j'ai 
envoyé chercher tous ceux auxquels 
nous devions quelque chofe >. j'ai réglé 
leurs comptes, & je ne partirai point 
fans les avoir payés de ma main. Le. 
Marquis dit*en riant, qu'il va rcrfc* 



Vôyèr fon Intendant , puifque fe totîï-^ 
mence à exercer fàs fondions ,*' & mo{ 
je lui réponds férieufement 'que je fuis à 
fes ordres pour cet emploi ; j'ai entre- 
vu ; ... < mais ne jugeons point témé-» 
ràirement , j'éclaircirai toutes chofès à* 
mon retour .^ / 

• J'ai fait à Viâoife le r&if dé ce qui- 
m*ctoît arrivé ; elle en a terfé des lar- 
mes , auflî-bien qu'Henriette. Cette 
dernière rtî*a donné deux louis de fort 
bonne grâce , ce qtii eft beaucoup pouiî" 
elle ; Vidoire err rougi(Tàni m'a offerÉ 
le quart de cette (bmme y elle a joué & 
perdu ; je n'ai pas ajouté un mot au* ^' 
reproches que 'ai failbit fa confcience j; 
fes remords (e montroient fur fon vi- 
fàge, il faut lui en laiflèr (èntir les poin- 
tes , les aiguifer même , mais imper- 
ceptiblement. Adieu i Madame , je don- 
nerai des ordres précis pour qu'on me 
fade tenir votre réponfe, je ne me 
flatte pas de pouvoir k recevoir avanc 
ïxion départ.. 
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DIX-NEUVIEME LETTRE^ 

ÉMERANCE 

A LUCIE. 

COuRAOE, ma chère MarquîiçJ 
vous f^ntrez dans le chemin où je 
voua fouhaitois > & où j'aurois tâché de 
^ous conduire ^ fi je n'avois pas cru de- 
voir vous abandonner à la conduite de 
Dieu ; fa volonté 3 fa bonté fe manifef» 
jtent à votre égard , & vous y ferez fidel- 
Je , j'en fuis sjure^ Vos réflexions fur la 
juftice paroîtroient outrées à bien des 
gens; ce ne feroit pas votre faute, mais 
celle de leur ignorance des devoirs du 
fchriftianifme & de l humanité. On a 
peine à comprendre ce que dit notre 
divin Maître fur le petit ijombre des 
Élus. Hélas ! ma Chei e , û on examine 
la façon dont vivent les gens du grand, 
monde 9 on cft bien tenté de croire que 
ce ne fer^ pas du milieu d'eux que fera 
tiré ce petit noiyibrè : fi on pouvoic 
fuppofer que les plaifirs auxquels ils *fe 
livrent font fans danger , les dépenfès 
^nori^es qu'il faut faire ppur k les pro^* 
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ciifçr, les rendroietic criminels. Je n« 

parle pas du précepte de rauraône qjiTç 
icjes dépefifes ne permettent pas de rem- 
plir en la centième partie., je parle de 
la juftice ; ce qu'on appelle un hon- 
^êre homme dans le monde , fe croiroit 
obligé de' paflfer.fon épée au travers du 
. corps de celui qui le traiteroit de fri- 
pon. Qui ne croiroit , à voir leur délî* 
catefle à cet égard , qu'ils font de rîgî- 
'àes obfervateurs de ce précepte du Dé- 
.calogue : Tu ne prendras pas le bien d*au^ 
frm \ cependant ces gens fi fènfibles fur 
le nom > ne craignent pas la réalité;; 
ils en font gloire. Il (emble que rien ne 
.çara6térife mieux un homme du premier 
jrang , que la multitude de (es dettes^ 
iQue de gens au dernier jour feront ran- 
ïgés parmi les voleurs de grand chemin>> 
& qui nous étourdifTent aujourd'hui du 
inot d'honneur & de probité > fans 
-avoir même l'idée de la chofe dont ib 
Parlent fans cefle. Ne nous faifons point 
îjlùfion , tna cbere Marquifè ,* nous^pouP- 
ions bien au delà du jufte ce que .nous 
<<royons devoir à la décence du rang,, 
& notre fortune avant à^s bornes plus 
riStroites que nos defirs, c'éft aux dé-.- 
pens du pauvre Artifân que nousfou- 
.^çnons notre magnificence : quelle b^C 



/efle ! Je ne crains plus pour vous ce 
malheur , chère Amre ! Il 'pourroit mê- 
me fort bien arriver que vous ayier 
bientôt befoin de leçons de modératiort' 
fiir cet article : quand on a goûté une 
fois le plaifir de foire dès heureux , on 
en devient infatiable ; il faut' fe faire 
violence pour fè rappeller qu'on doit 
^flt'la juftice à fes enfants, te Préfî- 
dent m*a dit que voas 'étiez groflîè ; vo- 
tre fécondité *ne fé bornera pas fans 
doute à un enfant , il faut compter là- 
dcflûs dans l'ordre que vous allez met- 
tre dans vos affaires. Vous voyez que je 
vous regarde déjà comme llntendante 
éii Marquis ; je veux croire que celui 
qui exerce cette charge chez vous e(ï 
un fort honnête homme , cependant 
voici un fait. On fç?dt quels appointe- 
ments ont ces fortes de gens , & on 
pourtoit calculer à un millier de livres 
près .ce qu'ils peuvent poffeder au for- 
rrr de leurs fervices. Ils en fortent avec 
uhé^ fortune qui cft le centuple de ce 
qji'ils devroient avoir ;.donc ils voleni: 
leurs maîtres ; cela eft clair. Je fçàis 
iju'ïr eft bien pénible pour une femme 
ae vôtre' âgé .de fè charger d'un fi grand 
àétail'j'ceta eft même contre l'ufage ; 
ipè qui ne doit jp^s voiis endpèch^tà^ 



1c faire. Vous fongerez, pour (ôuterar 
votre cpnrage , que c'cft pour vos bons 
amis les pauvres que vous travaillez , 
■OU plutôt vous penferez que c'eft pour 
TOUS .mettre en état de foulager Jefus- 
Chrift en leur perfbnne, & accomplir 
toute juftice; ayez des fous-Intendants, 
mais voyez leurs comptes & ôtez-leur 
Toccafion d'être frippons par vorre vigi^ 
Ijnce. Cela vous coûtera peu, cherc 
Marquife , avec ces encourageantes 
penfées ,• vous êtes née libérale ; la reli- 
gion & la grâce étendront , (anûifie- 
ront cette diipofition naturelle. L'amour 
du plaifir au contraire vient à bout de 
la changer : Victoire , par exemple ,. 
ya chercher à endurcir Ton cœur contre 
les mouvements de compaflîon que la 
vue du miférable ne manqueroit pas d'y 
exciter , & pour s'éviter la peine que 
lui cau/èroît ce combat , elle éloignera 
autant qu'il lui fera pofïîble tous les 
objets pitoyables ; l'amour, du plaifir 
devenu paflîon domi^iante , éteint tous 
Jes autres goûts , ^ met dans PimpoflS- 
bilité de les fatisfaîre , quand bien mê- 
jne ils exifteroiçnt encore. Une autre 
règle de tuftice à laquelle je vous exhorte 
d'être fidpUe, c'eft de ne riçn prendrai 
crédit On nç fcnt pas pe qii on dépen(^ 

quand 



îquand on ne tire pas l'argent de li 
poche , on excède celle qu on devroit 
Élire , on payé beaucoup trop cher y on 
cft moins bien fervi , on s'incommode 
pour payer de groflès fommes > ou Ton 
ruine le Marchand & l'Artifan. 

J'avois prefque fuccombé à la tenta- 
tion d'aller partèr quelques mois avec 
vous avant de rentrer dans ma folitude j 
«n foin plus cher encore , permettéz- 

roi de le dire , chère Amie ; me force 
un voyage plus long. Vous concevez 
qu'il ne peut être quettion que de ma 
Fille ; j'en ai reçu des nouvelles sûres, 
& fi le Ciel m'avoit donné des ailes , 
l'aurois volé à Turin où elle eft chez 
M. de Sainville fon grand-pere^ Voici 
l'heureux incident qui m'a fait décou- 
vrir fes traces. 

Je vous marquois dans ma dernière 
Lettre qu'une bague avoir renouvelle 
mes douleurs. Cette bague avoir été 
donnée par mon époux à la Nourrice de 
wcïA Fille, & les premiereis lettres de 
nos noms y étoient gravées. : je la trou- 
vai chez l'Orfèvre qui avoit mes dia- 
mants , de par fon conièil , je fis publier 
que jedonnerois cent écus à la per(bni)c 
'qui avoit mis ce bijou en gage. Dès le 
leademain un homjiie allez mal vêtu> i^ 




(m4^ 
j)réfeiita, & me dit que fà femme qui 
étoit malade Tavoic mis en- gage pour 
fc procurer qœiqacs (ècours ^ mais, 
qu'elle n'avoit pas voulu la ,yendre^ 
parce qu'elle lui vcnoic de pcrfonnes ♦ 
qui lui-éroiem extrêmement chères. Ahi 
ma chère Marquifè, que }e fiis rpea 
maicrefTè de mes mouvements à ce réciri : 
je me levai avec une précipitation qui 
eflfraya cet homme , ôc joigtiant les ^ 
mains , ^e le conjurai » en verfant des/ 
larmes, de me conduire auprès de Cm 
iemme : Dapuré voulut en vain me- 
forcer d'at»endre une voiture , j'ctois - 
déjà dans la Tue, & fi la néceflGcé d'êrrfc - 
guidée , pour trouver une raaifon que 
je ne connoiflbis pas , ne m'eût forcée-: 
àrégier tnes pas (ur ceux de cethomme^ . 
«n vérité, je crois que j'aurois couru.- 
Quatorze ans d'abience n'avoient point: 
fait un changement aflez grâiid en nou&», 
pour nous empêcher de nous reconnoîi- 
tre nratueUemenc : cette femme jettai 
un cri de )oie aoffi-tôt qu'elle m'^uc 
envifagée , & ne ^avoît de quelles- 

}>aroles fe Servir pour me témoigiïer ftt.^ 
àtisfeftton. Qaellejoie pour machcte 
Anette , 3'écrioit-elle ! mais , Matlame , . 
Mi votre Époux cft.il dans cette Ville-?: 
mon aimable eniam aa»i-4relle la ùiûêt>r 



fefibion ravK&nçe d'embraflcr fan pcre 
& fa merci ces jparoles m'arracheicm 
uniioQpir.; un mouvemenc douloureux 
par rapport à mon i^orance fur. le fort 
de mon Époux , troubla pendant quel* 
ques inftants le bonbaur de fcavoîr que 
ma Eilic eixiftoit «nco¥e , flc que fe pou- 
Toi» laciilattet de iefpoir.dp la.retrou- 
ver bientôt^ La Nourrice ime=fe ivoit 
une letcre qu'elle 6n ayoit reçUeil y 
iivoit> quatre mois , pat laquelle elle 
}ui ' annonçoit que le M^tqms de Sain^' 
Sicile* lui ^v^t^onné dans foh^cceur la 
^kbe qu'y avok occupée"4bn tnaIl»3Ur 
î^wc fils. Quoique "peu en écat de feire 
ôttefition au fty le diâ cette ' lettre , il étdk 
6 fiipériear à ce que j'avoîs fujetd'atten^ 
^e d'une fille iqfifé 'je inféiûmois (ans 
éducation, que yc ne. pus m'empêchec 
^^•etf màrqiier ma (ûrprife à la Nourrice* 
Aftetus Wadvoit l^ien à deiirer du côté 
de i^éâuoittdn , quartd -elle aurbit été 
ticftîïiée à être'' une *ieihe ; tnediçcenc 
femme y ^ijc-plits me -vanter ^qu'elle eft 
laâtle k pltrs'pâr&itexiii'onpâiflè imar-* 
gîncr pôut le corp5& pour l'efprir. Je - 
^riài'ciîtte fenittïe tie m'apprendrie eom^ 
f^lit^ltd àv^'i^^êitre'én ésât d^élorot 
4fi^bien'^««à'Piltey ^ eHe^ime fit un re«l^ 
^i'i£iiei)EiQni^«P]^aâ(»âârs^i5 pex^m^s^ 
Kii 



adtons de grâce au Toiit^puîffknt qui a' 
multiplié les miracles de ia Providence 
en faveur de ma chère Enfant. Elle en-* 
tre aâueliement dans fa dix-huicieme 
année , & la Nourrice dit qu'elle eÀ 
auflî formée que moL Vous concevez, 
ma Ghere ^ qu'il ne m*€ft pas poflîble dcr 
refter tranquille à Touloufe après avoir 
jreçu cette nouvelle ; cependant je vois 
avec douleur que je ne puis la quitter 
avant d'avoir vu le tour que prendront 
mes affaires , j'approche du moment cri* 
tique, & le Préfident me prie de votre 
part de refter au moins une quinzaine; 
Je trouve ce délai inrupportâblé ; faut* 
il pour des biens qqe j'eftime (î peu> 
.& qui valent fi peu en effet , .différer U 
jouiflfknce d'un bien ^ réel ? J-ai îeu la 
penfée. d'écrire à Turin ,& puis j'ignore 
dans quelles difp^cions fera le^ Marr 
mxi^ de Sainville à moivégatd ; qiû 
fçail s'il ne W rendra, pas refpoafablc 
;de la*^ perte de ion ^fîls , & Cî pour m'en 
punir il ne me refufêra pas ma Fille } Il 
.vaut mieux',nie préfentcr que d'écrire*, 
du moins aurai-je l'efpoir de Vsitcnàvvc 
on de mourir à ks pieds.. V^s voyeis- 
à quel excèâ je fuis trpublée lîc rougis» 
ma chère Lucie, d'être encore fî pe* 
9aiQ:e0e de m9i*mêi»&r Héla$ \ yM> 
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inifcraMes cœurs fe reflcmbleht totrsT 
le mien , comme celui de notre pau* 
vre Vidoire , voudroit s'élancer au- 
devant du bonheur qu'il attend , en 
précipiter la jouiflànce , s'y repoiêr ; 
route la différence eft x que les objets 
de mon empreflement doivent m'êtr« 
chers. Cette impatiente vivacité ji'en eft 
pas moins , le dirai-je , chère Amie ? 
oui , ce n'eft point avec vous qu'il faut 
avoir des réferves > des ménagements :: 
cette vivacité n-en eft pas moins un' 
crime.. £ft-ce donc pour les objets créés 
que Dieu m'a donné- un coeur fi vif & 
fi tendre ? Je dois aimer ma fille fans 
4oute , & ne rien épargner pour la rèi- 
trouver; mais cet amour doit être fub- 
-ordonné à celui que je- dois à. l'Etre 
bienfaifant qui me l'a donnée & qui 
-veut me la rendre v c'eft lui que je dois 
aimer en elle, & cependant mon trou^ 
ble m'annonce que je l'aime encore en 
payenne t n'auroîs-je point à craindre 
les murmures , ou du moins l'abatte- 
ment» fi quelque accident venoit mêla 
ravir. Ah l que je fuis encore loin de 
cette perfedion où tendent mes defirs /' 
Ne nous y trompons point\, Lucie; no* 
tre bonheur, auflî-bien que notre de^ 
yx>ix y dépendent de cet important atciii 



licle. Aimer toutes chofe ^n I^ieur ntt^ 
ieul defir de notée coeur dont il n'dk 
f as le bot unique , fofHt pour le tour « 
snenter* Je n'ai :>atniais o(e vous patler 
auflî ouvertement qiie je k fais à pré- 
sent 'y une jeunCiperfonne a peine à coi»- 
prendre des vérités fi contraires à- tooc 
ce qu'elle voit 'Se ce qu'elle entend f 
mais aujourd'hui oà je tous vois prête 
à entrer dans la carrière des grandes 
•vertus , je ne dois rien dHïtmuter. VeiU 
iea- fur votre coeur , xhere Amie 7 non 
plus pour en . écarter les attachemenss 
tti voles , grâces au Oiel vous les éftinic» 
ce qu'ils valent ;• îl«ft queftion à préfertt 
•de régler fes p€ncbamsJégîcîraes.& vciv 
tueux. Vous apprendre» par mon exen»- 
|3ile combien il eft dangereux d^aimci? 
irop. Je finis ; fi je Vous difois tout oc ' 
que je penfe fur cet imiportaiit article, 
je craindrois de ▼ous'cf&ayer^ Je voits 
écrirai de tous les^endrbits oà il me icea 
poffible de le faire , -car :jc vous connoîs^' 
trop , pour ne pa^ feniir combien «voiis^ 
itrcz agitée jufqu^àce^ue je jfoiîi pai^-" 
^enue au terme ^1 mon ^oyâgei 
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VINGTIEME lettre;. 
LUCIE 
Ai ÉMERANCE. • 

JE reçois votre Lettre à. Rouen oà^ 
j'avoi» chargé un domeftique. de mè 
l'apporter , car nous faifons de petites 
îipurnées.à cati(ê de mon état., & ce' 
va^ct nous ^a fiiiYÎs en poftc; E^leafoci» 
fafl? mes efpérances , dàere Amie .; j'ea> 
porte,lc doux «Ipoir de ne ;plus rie» 
àppren An© de vmr» qui ne» (bit confolanc • 
Vîous retrouverez cette cherc Pille , SC 
vous la'rctrouvcreat digne de ia mcre,; 
mais povirqaoi me laifler ignorer ks^ 
événements de (a vie & de la vôtre •? - 
pouvez- vous me croire afl£z indifférente 
pour- être fans -curiofitéà xret égard , àc 
connoiiËint la vivacité de raon cœur 
pour tout ce qui vous touche , n'y a-r^- 
il pas une vraie cruauté de me laiflfèr fi ' 
long-temps en fufpens ? C cft un crime 
que je nt vous pardonnerai qu'à ih» 
condition 5 c*eft de nous amener *cettc 
^ere fille; fi vous refufiez de Éatisfairfc 
«e jqfte às&i > en véncé^ y^xm feus h 



^Courage de pafler les Monrs , pour me 
procurer malgré vous cette (atisfaéHon. 
Mais » mon Uieu i pourquoi ces repro*. 
ches que vous vous faites à vous-même 
for votre vivacité dans une pareille oc- 
cafion ? A moins d'être un Ange , au- 
riez- vous pu être tranquille î Vous ai- 
mez la franchife. Madame; vous allez 
^être contente de la mienne. J'ai eu peine 
à vpus reconnoître dans votce dernière 
lettre ; vous y pouflèz, ce me fèmble, 
la délicâteffè trop loin.. Pendant les an- 
nées que j*ai eu le bonheur de paflèr 
«vec VOU3, j'ofe vous avouer que je 
vous ai curieufement examinée ; mon 
admiration m*a conduite à cette amitié 
tendre fondée fur la plus haute eftimei 
je vous ai toujours vue ce qu'il y a de 
plus parfait , & l'une des chofes qui 
fïXQ cha^moit le . plus en vous , c'eft 
qu'avec une vertu qui ne lâi(Ibit voir 
aucun défaut, vous aviez fçu vous pré- 
ferver de l'écueii de la dévotion. Votre 
perfeâion étoit celle d'une créature hu- 
maine , & vous fuyez les excès. Gom- 
ment le court efpace qui nous a féparécs 
a^t-il pu apporter un tel changement 
dans vos idées ? Vous me parlez un 
tangage nouveau, étoit-ce , comme vous 
Icditesfbmçhemcnt^ par ménagement 

gouff 
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pour ma foiMeflè i en ce cas ^ Madame i 
j'approuve 'votre pwidence. J*ai toujours 
afpiré au bonheur de vivre -en Chré- 
tienne y fans vouloir poofler l'ambition 
jufqu à être une Sainte, & j'ai ccu que 
ces vertus héroïques auxquelles vous 
m'infinuei: d'afpirer , ne dévoient pas 
être le partage des perfonnes deftinées 
à vivre dans le monde. Pardon , chère 
Amie ♦ de vous parler fi librement.; 
peut-être fuis-jc dans l'erreur , il faut 
vous mettre en état de m'éclairer en 
vous faiftint lire -au fend de tnon ame-: 
quelque répugnance ^e je me fente 
pour une. dévotion outrée, je me (èns 
capable de la facrifier fi vous me difies 
nettement , Dieu le veut , verre falut y 
cft attaché. Jufqu'à <:e que vous me 
prononciez ces grands mots , je me bor* 
lierai à être ce que 'je vous ai vue , & je 
ïèrai très-contente de moi fi je parviens 
à vous ^eflèmbler* Promettez-moi aufR 
de me faire part de ce qui vous a fait 
<:hangcr 4es idées que vous avez eues 
îufqu'à préfent j car , encore une fois ^ 

!'e ne vous reconnois plus aux dernières 
ignés de votre Lettre; elle eft plutôt 
d'une Carmélite que d'une femme du 
inonde. 
. ûj^tt'âi pu avoir Henriette qui s'eft 

T9mc J. h 



excufôeifut une maladie : voità Vo^ 
vrage de Viûoire i elle triomphe , j'ea 
'fuis sûre , de l'avoir. emporté fur moi^ 
C'eft quelques heures avant de partir 
que j'ai reçu l'exeufe d'Henriette , & 
on avoit ménagé cette circonftânce pour 
me mettre hors d'éçat de vérifier cette 
prétendue maladie î fijen crois M. de 
Sauveboû^f ^ c^eft moias que rien. J'ai 
cru devoir me contenter de ce que j'ai 
fait , & j'abandonne le tout à la Pravi« 
dence. Nous (bmmes en marché toui: 
le jour pour faire peu 4e chemin, & 
je commençois à trouver le voyage long» 
Il finira ce foir , &c demain je xeprea* 
drai ma Lettre. 

J'arrivai donc hier au (ôir extrême* 
tnent fatiguée , & quoiqu'on n'eût pai 
de certitude du moment où nous de* 
'Vions être au Château, nous le troiii^ 
v'âmes illuminé. Comme les jours font 
.très- courts & que le temps étoit cou- 
vert, la lumière nous manqua à unç 
demilicae du gite , & naus fumc^ 
agréablement rfurpcis de -voir des pay- 
fans bi^n ^enhamachés de rubans , de 
coquardes, lefufil fur 1 épaule « &U9 
flambeau à la main. Non feulement ce$ 

Eremiers nous accoîApagriqrenc, mai^ 
L ccouspe fe grofllc de c^nt pas jen ^cm 



^ __ , & nous^ fumes forcés de eooimaxû 
^r au position de modérer la. courte 
de fes chevaux j pour ne pas mentre no- 
tre corcége hors d'haleine. On avoit 
deflèin de tirailler, le Marquis :1 empê- 
cha à caufe de ma ficuation , de crainte 
qu'il n'arrivât quelque accidenCi Tou$ 
ces honnêtes ' gens nous acQompagnc»' 
cent jufqu'â la cour du<!^hâteaii » qui 
etoit pleine de k.urs :femmes & de 
leurs enfants 3 tous en habit des Di- 
43ianches ; en vérité tout cela écoit gelé»* 
*car il faifoit un froid hottible. Je me 
hâtai de.jettçr quelque argem , & rcn-< 
voyai tout vCçmondeiè chauffer en bu- 
vant à ma faute. Je trouvai cous les 
(Domeftiques.du.Château rangés en deux 
iiles dans le veftibule.; & brûlant d'en- 
-vie de me tepofer ,. je fus tentée depaC 
ier rapidement. . L'humanité m'indiqua 
une autre coiiduicc ; ces pauvres gens 
j3aéritoietn quelques inftants d'atcen- 
vtioni c'eût éiéleur faire trop fentjr la, 
iupériorité du xang , que de leur refufer 
.^nes regards. Ah ! Madame , que je me 
fcrois fçu mauvais gré de n'avoir pas 
:écouté ce (èntiment. Mes yeux furent 
jfixés par la vue d'une petite payfannç 
:dc quatorze xîuqninze ans , qui eft bien 
tce quej'al jamais V4i <ie plus parfais 
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Ses habits qui étoicnt fort pauvres n'em- 
pêchoient point qu'elle n*eût l'air d'uM 
Princeilè > & machinalement je la faluai^ 
ce qui rendit la pauvre enfant fi hon- 
reu(ê qu'elle étoit prête à pleurer. J'aU 
tois appeller le Marquis , qui parloir au 
Concierge , pour lui faire admirer cette 
merveille; une penfée (iibite me retint: 
il eût peut-être été dangereux de faire 
appercevoir cet enfant de mon admira- 
tion 5 pour des charmes qu'elle pouvoit 
fort bien ignorer y & je me hâtai de 
faite quelques fignes de bienveillance 
aux autres domeftiques pour ëgalifer en 
quelque forte le traitement. A peine fus- 
je dans ma chambre , que je demandai' 
âu Concierge ce que c'étoît que cette 
petite fille. Elle eft d'un Village à qua- 
tre lieues d'ici, me dit-il; un de ies 
coufins me dit qu'elle cherchoit condi- 
tion j & je la pris, pour faire ^ le tracas 
du ménage ; mais elle eft fi mal adroi- 
te y que ma femme vouloir la renvoyer 
siu bout de deux jours , car elle calle 
tout ce qu'elle touche. Je penfai que 
ce feroit expofer la brebis à la gueule 
du loup que de la mettre dehors.; elle 
eft fi mignone qu'on pourroit bien cher- 
cher à la mettre à mal. Je lui ai donc 
donné lies bêce^ à CQi:Klui<:ç à l^h^rbo ; 



comme je Içavois.que Madame dévoie 
y^nir inceflammcnc > j'ai cru que je de-» 
vois la garder eu actendauc , parce quo 
fi vous vouliez avoir pitié d'elle-i vous 
feriez , je penfe , une grande charité* 
J'applaudis fore à celle de cet homme, 
& je me promis de voir cet enfant le 
lendemain y il ne me fîit pas poflîble 
de le faire. Toute la Nobleflc des en-» 
virons eft tombée au Château , & à 
peine ai-je trouvé le moment d'écrire 
ces lignes* 

Il s'eft paflè deux jours 5 Madame j 
avant de pouvoir refpircr un inftant , 
& je vous avoue qu'au. milieu de ce 
tourbillon , je n'ai plus penfé à ma pe- 
tite beauté. Aujourd'hui nous avoni 
éié trente personnes à table : on a parlé 
de chiens , de chevaux & d'autres ma- 
tjerc5 dans lefquelles je ne fuis pas fore 
fça vante i il m'ennuyoit cruellement : 
un Chevalier de Malthc qui eft venu 
de Caën pour voir le Marquis qu'il 
çonnoît , m'a propofé au deflert derairo 
un tour avec deux de Ç^s foeurs.ferc 
aimables -, & qui demeurent . dans . la 
même Ville. Le Marquis qui vo^bit 
qiîe j'étois excédée , a fait. mes excufes 
k la compagnie , ibus préiexte, ât mon 
état, & nous^ nous ro!mme$> /auvéâ de 
- L iij 



cette cohue. Le Chevalier nouî a con^^ 
duit dans le parc qui eft immenfe, & 
qpmme. j'aime beaucoup à marcher, 
nous y avons fait bien du chemin 
& nous nous (bmmes trouvés à Texcré- 
ipité fans y fonger. Ce parc eft atte- 
nant à une forêt qui nous appartient , 
& comme je commençois à être fati- 
guée , nous n'aurions pas été tentés d'y 
entrer j nous allions donc reprendre le 
chsmiixdu Château., loriqué nos oreil- 
les ont été frappées de la . plus bel!e ' 
^ \ok qu'il fait pollîbk d'entendre. Dans 
le premier moment j'ai cru que le Mar» 
quisjb'avoît voulu ménager une iur** 
prife.en plaçant des Muficiens dans cc' 
bois.; cependant en. rcfléchiflfànt , j*ai 
tù' que cela n'étoit pas vraifêmblable : • 
il n'avoir pu prévoir notre promenade, 
ni le Iteu où nous porterions nos pas. 
Nous étions tous quatre demeurés im- 
-mobiles ; j'ai prié la compagnie de 
in*aaendre , 6c je me (liis avancée vers 
on endr(»t^flez touffu; d'où partoit cette 
«oix. Jugez de mon^étoiiném^nt , Ma- 
dame ,. lorfque j'ai découvert que ce 
roflîgnol éfoit ma petite payfanne. J'ai- 
jette ùn<:ri rf'Àonncment , & la petite fille 
a;' été fi cfifraycc que fe l'ai vue prête à 
s^'ènfaifv Ma compagnie s'étoit appro^t 



dlé;v& mu» eniemble nous avons jomb: 
eetce en&nty qui les yeiuc bailfês,. lar 
iêce penchée fur fa-poicrinc, paroiflaîG 
fere dans une confufion inexptidmable.. 
Raflîirez-vous , mon enfianc, lui ai*je 
ëit en la prenant par la main , vous» 
avez une fort- belle voix ^ mais vous* 
chantiez u» air d'Opéra, qui. vous l'as 
appris ? Madame , m-a répondu cec^e: 
belle: innocente, mon Père quand il 
étoit jeune a été laquais d*un hommes 
de rOpéra à Paris i fon»^ Maître lui avoit' 
appris la mufique pour le fkiie auflr 
entrera l'Opéra-: il ne le vouliit paés,: 
CBX on dit' que ces gens^là foiYtexcom*: 
munies^ & il avoit peoc de àcymir 
loup-garott. Mon pere^ ni'a. appris* audîî 
k Notte^ il difoit comme œia que ça^ 
pourroit un jour me feire Religieu(e;» 
Ce feroir un meurtre , répondit le Che^ 
valier'i puis Ce tournant vers moi : A4ijt 
Madame , c'eft u^' Ange.. Non > Mon*, 
ficur , dit la petite fille ; je ne m^appelle» 
pas Ange , mais Marte , 6c mon Pcre> 
avant qu'il fût mort s'appdloit Jean? 
Piccard. Je ne fçais fi le Chevalier n'a» 
pas trouvé cette réponfe fpiritudie , car/ 
il regardoit en écoutant ; & quand on^ 
écoute une belle fille de cette façon , oii« 
«ft g/aac jça état: d'apprécier ce qu'elle^; 
' Liiij- 



< ii8 ) 
dîr. Je fis cette réflexion , & cherchant 
à le tirer promptement d'un lieu que je 
; ne croyois pas sûr pour lui , j'ai dit à 
la petite Marie : fuivez^nous au Châ- 
«eau, ma Chère , il eft temps- de ren- 
trer». Et mes vaches ,• Madame y qui les> 
ramènera ? votre Concierge n'entend- 
pas ratUerie y &c s'il s'en égareit une. 
ièule , oh dame / il feroic un beau^s 
tapage, Chaflcz-les devant nous* , moiir 
enfant , lui ai- je répondu j je dirai aui 
Concierge que c'eft moi qui vous l'ak 
commandé , & afGirément vousneiêrez: . 

I?as grondée; En^ même-temps j'ai pris- 
e bras du Chevalier qtii n'ar pu me re-- 
fufer cette pohccfiè 5 il étoîc aiie4^ voir 
qu'il s'en (eroirdifpenfë sf il. Veut pu >. 
& qu'il eût préféré à" l'honneur d'être: 
mon Écuyer y le plaifir d'entretenir lar. 
petite Marie ; il Ce retoumoît à tous; 
ijaomcnts.» pour voir y di(bit-il y & eller 
nous iùivoit. J'ai ^compris qu'il me^faq-. 
droit ufer de précautions pour l'empc-^ 
cher de la revoir 5 peut-être l'a-t-il déjà:, 
trop vue» En arrivant au Château , j'ai 
chargé ma femme de chambre de pren- 
dre cette fille , & d'empêcher que per-» 
ionne ne lui parlât. Vous^ coihprenez: 
biea qu'il n'a été queftion quede cettC) 
avanmre pendant k £>upec ; tout 1& 



inotwie voufoît voir ce jolî vîfage, tn* 
tendre cette belle voix. J'aurois iouhaité 
ne point* ex pofer cet enfiani à tant de 
regards : le Marquis m'a fait entendre 
que je ne pouvois refufer cette fatisfac- 
tion à la compagnie : f ai donc fait dire 
à celle de mes femmes à qui je l'avois 
, conâée s de nous l'amener > heureufe- 
ment il n'a pas été poffiblc de l'y faire 
confentir ; elle pleuroit & difoit qu'elle 
ne voubit point être vue de cous ces. 
Meffieurs de la Ville qui ne cherchions 
qu'à Te mocquer d'elle à caufe de cette 
vilaine voix. Voilà la réponfe qui nous 
eft venue de fa part , & qui m'a fait u» 
grand piaifir.. Elle n'a pas eu la même 
répugnance à venir dams mon cabiQec 
où je l'ai &it appelTer avant de nous 
coucher. Etes-vous fâchée > maChcre, 
de ce que je vous ai mife avec ma fem-» 
me de chambre ? Non >^ Madame. Voi^r^ 
lez- vous refter avec moi , & vous n%tz^ 
plus garder ks bêtes ^ Comme vous^ 
voudrez , Madame. Si vous êtes une 
bonne fille , j'aurai foin de vous. Je 
vous ferai bien obligée. J'ai comman-. 
dé à cette femme de la traiter avec dou-* 
ceur , Se elle m'a dit en me coê'ffanc 9. 
qu*elle paroît fort douce. Je voudrois 
qu'elle eût la vocation religieuie : foa 
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înftants de filence, elle m'a dîr qu'elle 
^n'avoît ofé aller dans la Ville pour cher- 
cher de l'ouvrage,- mais que fi je vou- 
lois avoir la bonté dé lui permeccre de 
rcftcr chez moi , elle travailleroit de 
bon cœur & me feroii; de belles man- 
chettes. J'ai pris cette excufe comme 
pour bonne , & j'ai conftnti à la garder., 
Franchement je commence à regarder 
cette fille comme une habile Comédienne 
qui joue l'innocente ; quelle apparence 
qu'elle ait eu la hardiciie de démander 
à. entrer au Château , & que celle de 
chercher de l'ouvrage lui ait manqué? je 
yeux prendre des éclairciilèments à cet 
égard. Mais qujelles peuvent avoir été. 
fes vues en çhoiiîflant un genre de vie 
auflî obfcur & auflî abjeâ: ? Elle ne 
cherche pas à fe montrer > au. contrai- 
re , elle a prié ma femn>ç de cham- 
bre de ne la pas faire manger à l'Offi-. 
ce , & dit qu'elle fera contenre de vivre 
de pain & d'eau , pourvu qu'elle le, 
mange dans fa chambre. J'ai comnun^ 
dé qu'on lui làifsât faire ce qu'elle ju-' 
geroit à propos en cette occafion ; ôc k 
vous dire le vrai , je n'aime pas qu'on 
la.voie^ Il me vient une penfée^.C^eft! 
peut- être une fille de famille qiû a fait 
quelque faute > & qui cherchant à (c 



(m) 

tiérober à la colère de fcs parents , a prîs 
ce mafque. Si cela eft ^ il faut qu'elle 
fbit bien maîtreflè d'elle-même, pour 
ne rien iaiflèr échapper qui puifïè faire 
naître des foupçons : ma femme de 
chambre , par mon ordre , doit eflayer 
de la faire parler y peut-être ne pourra^ 
t-elle fouteîiir long-temps un perlonnage 
qui doit lui être fi pénible, ' 

Depuis deux jours je fuis occupée à 
examiner le Mémoire jque j'ai reçu de 
notre Concierge. Ah / Madame , je ne 
i'avois que trop bien prévu ! On a cruel- 
lement abufé du nom du Marquis , & il 
n'y a point de vexations qu'on n'ait fait 
fouffrir à ces pauvres vaflaux. L'hon- 
nête homme qui m'éclaire à cet égard » 
m'a nommé deux Curcç du voîfinage , 
& un bon Gentîlhoijinie , qui peuvent 
non- feulement conftater les faitif qu'il 
avance ; mais encore nous nomraéMeux 
auxquels nous pourrions dans ia fuite 
commettre notre autorité. Le Marquis 
<ioît les inviter à venir paflêr quelques 
jours au Château , & il eft bien déter- 
tniné à ne pas quitter ce lieu fans pren- 
<ire de bonnes raefures , pour qu'à l'avez 
nir ces pauvres gens ne foîcnt pas 
maltraités. Pour M. notre Intendant, 
•ç'eft daiîs U vériicé ijn homcTie î 



fiendre : on ne peuc nombrer les frîjN* 
|>onneri6S qu'il a faites defHiis dix ans , 
èc crence mille livres ne refticueroienc 
pas ce qu'il nous a volé .dans ces quar- 
tiers. Le Marquis va travailler à véri- 
fier ces vols, & lui fetâ rendre gorge 
en le chaflant. Cet argent m'eft aban- 
donné^ & je prétends bien n'en pas 
remporter un fol ; il fera répandu dans 
fioi Paroiflès. J'ai déjà fait venir de 
Caën des ballots d'étoftes de laine j 
dotit je prétends habiller tous les pau« 
vres. Je veux audî établir dans cha« 
cune de ces Paroillès iine honnête per- 
fonnc qui icra à mes gages , pour diC- 
tribucr de Ifouvtage a tous ceux qm 
'n'en auront points elle vendra leur ou- 
vrage à Caën, j'en avancerai le ptis^ 
. chaque femaine-, ^ il y aura une bonne 
«écompenfe à la fin de l'minée pour les 
-meilleures Travailleufes^ Tous ces ar- 
vrangcments m'occupent d'une manière & 
.agréable, que je conCentirois volon- 
vtiers à pafler ici ma vie^ du moins je 
prends réfolution d'y venir chaque an- 
,iiée demeurer j:Eois mois pour tenir la 
:main à lout ce qui va êrçe réglé. La 
petite fille eft tellement fur fcs gardes t, 
qu'il n'efi pas podible de l'engager dans 
>|ine convjsci^on ^ÎYie^^llenefépon^ 



que par monofyllabes ; je fuis r^lw 
de la mener à Paris. Si elle eft dece$ 
quartiers , & que ce foit la crainte de 
Tes parents qui lui ferme la bouche, 
peut-être (cra-r-clle plus ouverte lorft- 
^qu'elle fera dépayfée. 

Comme cette lettre > ou plutôt ce 
journal pourroit bien ne pas vous trou^ 
ver à Touloufe , je l*adrçflè à Cham- 
hévYi Qu plutôt le Marqjuis l'envoie à un 
Domeftique qu'il a eu autr^ois > &quîi 
icà établi dans cette ville. Il lui or« 
. donne d'aller dans la feule Auberge 
qui (bit dans cette Capitale de la Ssbm 
AToie , 5i d'y laiflèr fon 4aom pour être 
iiverd de votre paflàge , & de vou$ 
Tendre tous les (ervices qui feront eo 
ion pouvoir 3 vous en aurez peut-être 
il^foin dans /Cette rigoureufe faifon. Le 
•Marquis fiit un jour forcé d'attendre 
quinze jours pour palier la montagne 
'q^i^ eft inaccedible dans les grands 
/rolds j & 'û on pouvoh le iuppofèr ^ 
il vous faudrait des vivres , des habitj;, 
^infi le Marquis ordonne ii cet homme 
4e vous accpmpagnerj il connoit le 
jE^ys,^ &P9urr$i VQdS rendre feryicq. 



VfNGT-UNIEME LETTRE. 
É M E R A N C E 
A LUCIE. 

MAlgré mon cmprcflcmcnt à finir 
mon voyage , ma chère Marquife , 
Tordre de la Providence me retiendra 
-peut-être plufieurs jours à Chambcry. 
Nous versâmes hier ma diaifc & moi 
dans un marais qu'on appelle les Âbyf- 
mes dé Mian 5 il faUuc rcfter trois heu- 
res dans cet agréable lieu ; il faifoic 
^ne petrte pluie , un dégel , ^e fus per- 
cée jufqu'au os , & ma pauvre machine 
eneftfi détraquée, qu'il faut lui don- 
ner un peu de repos. N'allez pas dire-: 
Âhl que cela eft fâcheux ! Non , ma 
chère!, cela n*eft point fâcheux, notre 
bon Père eft l'auteur de cet événement, 
comme Àt tous les autres , & il ne nou^ 
arrive & ne peut rien nous arriver de 
& main qui ne (bit bon , & très-boa. 
Je veux m'amufer à compter javec vous 
les biens que ce petit accident me pro- 
cure. J'avouerai à ma honte que depuis 
Tpaloufe juf^iu'ici je m'étois tellemepc 



cnyvrce da doux elpoir de revoir ma 
fille , que mon ame , pour ainfi dire / 
m'étoic échappée , je n'en geuvernois' 
plus les mouvements , je ne voyois plus^' 
ce qui s'y pafibit ; j'^tois comme tranf- 
portée , enlevée ; conîmc la pofte , quel- 
que vive qu'elle foit , a des allures beau- 
coup plus tranquilles que celles d'un 
àme auffi agitée qifê la mienne Tétoit 
alors 'y je foufFrois une telle* agonie de 
ne pouvoir franchir en vingt- quatre* 
heures l'efpace qui fe trouve entre Tou^ 
loufe & Turin , que j'en avois une 
bonne fièvre; j'étois quelquefois tentée 
de defcendre & de courir devant la^ 
chaifè pour inviter les chevaux à aller' 
plus vîtej & pour vous confeflèr toutes- 
mes folies , j'ai profité de deux belles- 
nuits pour avancer chemin, en forte' 
que deux fois j'ai été quarante-huit heu^ 
rcs fans fortir de ma chaifc j il me fem-^ 
bloit qu'il importoit peu d'at river ago- 
nifante , & que |)ourvu que j*euflè pu 
cmbraflèr ma fille, j.'euflè été contente 
de mourir un quart d'heure après. Voilà 
les belles difpofitions où j'étois quand 
la Providence m'a terrafl^e an plus fort 
de ma courfe. La namre a voulu fe ré-< 
volter , fe fâcher au moins ; Dieu m'a; 
£ût la grâce de ne faire m l'an ni l'a»*? 
Tome L M. 



tre* J'àt connu clairement que ce pecrr» 
rptatdcment me donneroit la focce dei 
pôfleder mon ame , & j'ai dit de bon: 
cçeur y fiât. Autre avantage qucf ai tiré" 
de ma chute : J'étois feule, dans ma. 
chaife , . rien ne faifoit div^rfien à mes; 
pcnfees, & peut-être après avoir. gémi v 
démon yvroflè, itois-je 4 tns' le. dan- 
ger d'une rechuiô, & je viens detrou«n 
ver en dînant un -camarade dôi voyage^ 
qui arrive de Parrt en pode^ qui nç: 
peut plus fe tenir à cheval , parcç que la: 
rapidité de fa cour(e l*a tellement écor-' 
çhé à l'endroit fur lequel il fautnéceflàî*^ 
r,einen^ ppfer quand on galope, qu'il. 
eft néqèflGtc de rcfter ici pour fe guérir s.» 
& qM'ii me demande comme une faveur, 
de partager ma chaife qui , comme moi> 
eft entre le» mains du racconunodcur^. 
qar,nous étions elle & moi dans le plu^ 
mauvais équipage en arrivant.. Autre 
tonheur que m'a procuré ma chute. Tsi 
pu voir comme dans un miroir enenvi-^ 
fageant ce jeune homme » tout le ridi- 
aite> de mon impatience ; je ne fais 
quelles affaires l'appellent, à Turin». 
où il va; mais il efl sur que fbn emptsef-- 
fement ne cède point au rortn ; ma^ 
chambre n'efl féparéc de la ftehne qucif 



me dérober f<es mouvements ; il a tù^n^ 
que battre le Chirargien qui lui a dé- 
claré qu'il lui falloitr^ournerici , parce 
que Ton mal pouriroic devenir de confé* 
quence s'il te négligeoit y il frappe du 
pied, fait des exclamations qui me di- 
vcrtiroienc fi je ne me rappcHois ma 
fimation qui difTére' peu de la fienne » 
accepté que ]c ne jure pas comme lui. 
Ceft un Gaicon , &c rien n!bft fi comi- 
que & fi énergique que lesexpreffions 
dont il fe fert pour exprimer ia^ fureur 
que lui caufe ce délai. Vous ne Tentez > 
peut-être pas comme moi xoixà ces av$n«-' 
tages> en voici un qui vous trou:vera> 
plus (ênfible. Je veux emp'oyer lettemps 
que je jetterai ici à vous tracer ce que je 
pourrai me rappeler des prômiers évé-- 
nements de ma vie. Il me (embie vous/ 
voir faire un cri de j^ie & xreâàiUir ent 
tifancces lignes. Modérez- vous unpeu ,^ 
s'il vous plak , avant di'en vmir. là , idi. 
feue vous rendre compte de lama»içre> 
dont j'ai tout arrangé avant dé partir de ' 
Touloufe ,• j'étoîs fi troublée en vious^ 
écrivant jm dernière lettre > que je ne/ 
penfai pas à vous en inftruire-, nop ^m*"' 
40*5 vous prier de me finir* tenir votastf; 
iép0n(ê ici; Cfà j'auirmc^fert bien p|uki 
ificevoir., Faities-kuppsiii pour Tui»^ 
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la pofte reftante» j aurai Coin delà feiscr. 
prendre.en arrivant. 

Mes affaires aUoient être terminées^ 
quand je fuis partie > & je fuis lsûr& 
qu'aâueliement tout eft conclu» J'ai 
laiâe tout pouvoir à Dupuré pour finir ^ 
je refte avec mille écus de ccnte^ & 
)e les dois au Marquis.. On dit que les^ 
bienfaits font un fardeau- > je ne con^ 
nois point ce fardeau y je vous afîure i, 
j'aime à vous devoir tout ce que j'ai ^ 
& je fuis même difpofèe à vous devoir 
davantage i ceft une preuve non équi- 
voque de la fincërité de mes femimentsr< 
à; voive égard» Le chetd'œuvre de l'a- 
mitié eft de recevoir fans rougir les> 
bienfaits d'un ami ,. & de partager le 
plaifir qu'il prend à obliger. Voilà msi 
difpodtioa à votre égacd.» ma chère 
Marquifè-y & je ne balancerai jamais à 
jn'adrcflfer à M. votre Epeux lorfque je 
Jne trouver» dans des circonftancesqui 
exigeront fon fecoursj celles qui m*a**^^ 
voient engfagée à accepter la fomme 
^'ilm'avoit fait remettre ne fubfîftanc 
plus, j'cfpere que vous ne défapproii^ 
verez point le parti que j'ai pris; je 
l'ai remife à M. le Préfidenc D**-*^ 
Cependant comme les mille écus quç. 
j'ai eu fur mes. dianxaots pbttrroie£kt m 



pats («ffire pour les frais que je fei^aî 
obligée de "faire , je me fui&réfervée le- 
pouvoir de m'adceflèr à lui , (l ir'avois» 
be(bi& de plus gro/Iès (bmmes» Adieu >. 
chère Amie , la journée de demaii> 
vous fera encieremenc coniaccée y &c je 
ferai, partir le paquet que je vous dcftine 
avant de quitter Chambéry., 



VINGT - DEUXIEME LETTRE; 

ÉMER AN CE 

A LUCIE. 

COmme j*ai été forcée de reffercincr. 
jours àChambéry , j'y ai reçu vo- 
tre letcrev rbonnéte homme qui me Vst 
rendue s'eft obftiué à me fuivce , & vé« 
ricablemenc le preflèntiment de votre 
Epoux eft juftifié , ma chère Marqui/è. 
Noos {bmmes arrêtés dans un villagi& 
au pied du Mont Cénis > fans qu'aucua 
porteur ait ofé rifquer à nous monter ; 
le froid eft fi violent j & il fait une bi/e 
fi coupaâte , fi . • . olx! je ne trouve riea 
qui reflèmble à ce froîdrlà y & quoiqa'U 
y ait au moins trois arides entiers dans 
niacheminéesUme pénétre > iedev^i» 



3îre, îl nous pénétre ; mon compagnoiï' 
die voyage ne quitte ma chambre que 
quelque^ heures pendant la nuit, en- 
core aime-t-il mieux ia paflèr dans une 
chaife auprès du feu , que de fe retirer 
dans la (îenne qui eft moins clofe, & 
pAt confisquent moins tenable, G*étoit 
bien la peine de nous tant hâter. Voilà 
de ces occafions où l'on fe trouve bien 
d'avoir pris l'habitude de fe comman- 
der un peu., (an» quoi il Êiudroit i!è^ 
pendre. Je crois que le jeune homme 
qui m'accompagne auroic pris ce parti, 
s'il n'étoit foutenu par mon exemple. 
En vérité je fuis tentée de m'accufer 
d'hypocrifie ; je lui dis mille belles cho- 
fes fur la foumiffion à la Providence,, 
elles font adùrément dans m^n efpm , . 
cependant je crains qu'elles ne foient 
pas dans moncœur , au moins comme 
jç fouhàitcroîs qrfcUes y fuflent. Quand 
fentends fouâkr ^tte terrible bife qui « 
itttt cloùc ici , Dieu (êul-fait pour corn- 
feien de temps ,*ii me prend d^s envies* 
de murthurer qui rte font bieïi fetitir : 
que je fiais nf^oins réfignée que je ne le; 
fjarois ^. H'éft-ce pas tromper ce jeune? 
homfBequi me >uge^ fur mes dîitours»^ 
& qui ne voit pas* le fond ? 

MitdÉniàtH lettre vous a^furprife»^ 



ma Chère; vous me croyez changé;, 
plûc à Dieu que vos conjeâures à cec: 
égard fuflent réelles , &>que je mifle ent 
exécution ce que j'ai couîours cru. Je 
vais vous dévoiler toute mon ame ^ il 
en eft rcnïps , digne Amie, &x l'heu- 
reux moment que j'ai fouhaité pour 
vous avec tant d'ardeur, eiVenân ar- 
rivé. Vous verrez par le récir de mes 
malheurs que je vous ferai tenir au mo- 
ment où je pourrai le^fàire sûrement ; , 
vous verrez , dis-je , que jufqu'à l'âge 
de treize ans f'ai totalement ignoré ce: 
que je devois à l'auteur de mon être, 
Lorfque je commençai à réfléchir for 
ce qu'il étoit , fur ce qu'il avoit fait 
pour moi ; fur ce qu^l avoit droit d'ac— 
tendre de ma reconnotflànçe , il fe 
ferma dans mon ame un vif défir de 
remplir à fon égard des devoirs rcf* 
peâable^ auxquels je n'aurois pu man« 
quer (ans devenir la plus criminelle d« 
toutes les créatures. Je ne craindrai' 
point de voug détailler l'étendue de 
mes obli gâtions telles que je les con-- 
nus alors. Faîte par Dieu & pour Dieu, .. 
je regardai comme un vol facrilégeqo^?.- 
J« lui ferois'j tout ce qui n'auroit point 
iâ gloire pour motif; )e ne cortnoiflbis'N 
k.)a5w<|eqûe^^p«rf^, fe f avois peinO- 



a CDmprfendre qu'on y put vivre dans 
un tel oubli de fa (in. Hélas ! mes maU 
heurs m'apprirent bient^ combien il 
. eft aifé de s'écarcer dans la pratique de» 
vertus, qui paroiflènt ù faciles dans 
la fpéculatîon ^ je reftai convaincue de* 
grandes vérités qui m'avoient affeâiée: 
d'iKie manière fi vive y & éette convic- 
tion ne fut pas capable de me (eutenir 
contre le délefpoir. Il eft vrai que ma 
chute ne fut pas complette j ma vo- 
lonté 5 ce me femble > n'eut point de 
part aux tranfports ^ aux murmures 
qui m'échappèrent ', cependant }'ai tou« 
jours penfé que A elle eût été parfaite-* 
ment foumife , fi ma vertu eut été plus 
réelle >)'eu({è commandé à mes fens dé- 
felés. Après le retour de ma raifon que 
k douleur nfv'avoit ôtée , je compris 
que ce nouveau bienfait de Dieu étoic 
une puiflante raiibn de me confàcrer 
toute entière à lui>^ Je l'avoue en gémiC* 
fimt , je ne me fuis que tro|> écartée de 
cette louable réiblucion^. cependant la 
bonté du Tout-ptti(Tànt m'a tellement 
foutenue y que je ne m'en fuis jamais 
éloignée volontair-ement». Loin de re-» 
garder certaines idées de perfeâion 
comme outrées , ainfi qu'elles vous Tont 
paru, ie les ai crues^ un devoir ftriAi 

& 



& tellement flxiâ:, que le (alat ^toîc 
fort en danger fi on ccfloic de les pren- 
dre comme dès règles de conduite né- 
cedàircs. Ouï, mon aimable Marquile, 
tout Chtérieneft obligé de rendre à la 

rîrfedibn. Les devoirs d'une Carmélite 
cet égard ne font pas plus étendus que 
ceux d'une femme du monde; mais 
les moyens de perfcftion ne font pas 
les mêmes , & voîlâ ce qui vous -em- 
pêche de me comprendre. Les jeûnes, 
les auftérités, une féparation .extérieure 
du monde t de longues pneres, une 
obeiflànce aveugle,. une pauvreté qui 
lie difpofe dcrien^, la conlécrat ion par- 
laite defbn corps au divin Epoux qu'elle 
a choifie , voila le chemin qui conduit 
une Carmélite à la perfeâion. Il luieft 
facile d'y atteindre j elle a retranché 
le plus ^rand nombre des occafîons 
dangereufcs pour le falut. Une fèmmb 
du monde n'a pas les mêmes focîlicés 
qu'une Carmélite pour atteindre à la 
perfeârion de fon éiat , & doit pour- 
tant y tifpircr. Enviiaonnéc d'ennemis 
•qui ne cherchent qu'à lui nuire , il lui 
feut les dïbrts les plus iTcrôïques pour 
^e garantir de i^rs attaques* tn quoi 
donc* confifte la perfcdion d'une femme 
^U:xh6nde-? Â fuir le mal, àjairelc 
Tmc i: N 



i>ieii« S'il n'écplt pas trè&-sûr que mat>r 
quer à faire le bien 9 c'cft le rendre - 
coupable du mal > je vous dirois ^ m^ 
çfaere Marquife, quovous pratiquez gç 
premier moyen de la perfeâiion chré* 
tienne ; vos mœurs ont toujours été pu-^ 
res 8ç innocentes j &, comme on fe 
difoit de Cpriolari , vous avez une averi 
fion naturelle pour le vice; cette di(* 
pofition , qui eft un grand préfent du 
Ciel , fait de nous oHonnêtes payett- 
nes , fi nous n'avons pas foin de la mo- 
tivçr. Haïr le mal, parce que c'eft un 
défordre honteux , voilà le motif gc ' 
Corîolan. H^ïr le crime, parce qu'ijL 
déplaît k Dieu , qui eft. ^' Auteur de 
Tordre , voilà des motifs de Chrctieme* 
Les avez- vous bien eu , ma chère Amie ? 
& fi vous me répondez quWi > jâ 
vous demanderai fi vous avez jamais 
bien compris ce que c'eft que crime Se 
défprdre? Aflaflîner fon ennen^i , lui 
ravir fon bien, s*écarter de la décence, 
détruire la réputation du prochain pâ^r 
(les caloipnîes, lui ravir Teftimed'aur 
trui par des méaiiànces, lui ptef l'a?» 
mitié de quelqu'un par çlçs rapports 
îndifcrets , voila cç qyie vovis appelle» 
crime. Mais il en eft' d'^nç autre -çîr 
pece , pour laquelle nous n'avom pc«af 



îd'horrenr , quoiqu'ils (oient très- eticnv 
tncs. Vivre dans une inonftrucufe in- 
diâfécence pour "Un Dieu y fource de 
toute pcrfcâion , pour un Dieu bicn^ 
fadkeur , n'eft-ce donc qu'une baga- 
telle ? Vous nç voulez pas être une 
Mainte ^ me dites- vous dans votre lettre » 
concevez- vous le fens de ces paroles» 
«la chère Atnie ? Ç'cft comme fi vous 
m'euffiez die: Je veux bien aimer Dieu 
autant qu'il m'eft néceflaîre pour ne pas 
aller en enfer ; mais je ne prétends pas 
aller plus loin ; cela ne convient podnc 
à mon état ^ )e ne fuis pas - curieut^ 
d'arriver à cette pcrfedion. Vous fré- 
^rez, jen fuis sûre, de ce commen- 
taire; avouez cependant qu'il n'eft que 
trop jufte. Je ne vous ai jamais tenu et 
langage, direz-vous. encore. Non , clai- 
rement , il ne falloir pas vous eflrayer , 
il Êiut même (è hâter de vous raflùrer » 
cjuoique je vous croye plus forte qu'au- 
trefois. Il n'eft pas quettion pour arri- 
ver à cette perfeâion , d'ajouter beaq- 
coup à ce que nous f^ilbns , il ne faut 
que le mieux faire. Déjà vous haïdfèz te 
inonde & les plaifirs ; vous ne regarder 
'VOS richeflès que comme un moyen dé 
.foulager l'indigence ; vous êtes vrai*- 
ment déterminée à accomplir fcrupu« 
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kufcmcnt tous les devoirs de juftîcc} 
il ne vous manque. qu'une choie pour 
être parfaite , & la voici : mettez Dieu 
xlans votre cœur au-dcffùs de toutes les 
créatures ; aimez votre Epoux , vos 
•Amis eïi lui j foyez toujours prête à les 
lui facrifier s*il le demande ; purifiez 
votre intention quand vous fo^lagel:çz 
Je pauvre , & que ce ne (bit pas unique»- 
fnenc pour fatisfairc votre cœur oppre(I2 
à la^ vue des miférables. ' Ces derniers 
articles (ont bien pénibles , & c'eft faute 
d*y .être fidèle que je ne fuis encore 
^lére avancée dans le chemin de la 
perfèâion ^ où je tends fans ceflè. Ces 
difpofitipns du cœur ne peuvent être 
connues de ceux avec lefquels vous vi- 
vrez ; vous aurez tout le profit de la 
dévotion fans en avoir l'éclat » & cela 
cft bien plus sun J'efpere^ ma chère Marf 
quife » que vous comprendrez aâuelle-^ 
ment en quoi votre perfeâion doit dif^ 
férer de celle d'une Carmélite > je le 
répète, c'eft dans la différence des 
moyens ; fi je %rois faLive ufage de c^ 
lui que Dieu. m'envoie dans la conti-< 
nuation du mauvais temps , je profite** 
ix>is davantage iqu'en jeûnant au pain 
& à l'eau , & Qu-en txjrtant le cilice, 
J'ai lu avec plaiûr l'artidc dp yotfç 



pçtîtc Pâyfanne , & je vous crois fon- 
dée à peiîfer qu'elle n'eft pas ce qu'elle 
veut paroître. Il peut fort bien être 
q\ie quelque amourette Taufa forcée à - 
deferter la maifon paternelle j dépour- 
vue de tout, craignant d'être recon- 
nue , elle aura été contrainte de fe ré- 
fugier chez vous. Si ces conjedkures 
étoient vraies , ce n'cft qu'un motif de 
plus pour vous engager à là fécourir. 
La vraie vertu nte confond point le pé-i 
chear avecT le péché. Si cette pauvre 
fiile a fait une faute , nous n'avons pas 
droit de la méprifer pour cela ; elle eft 
d'une figure à en faire mille, & nous 
dievons lui ten-ir compte de toutes celles 
auxquelles elle a échappé. Une feule 
choïc me fait de la peine ; c'eft qu'il 
faut qu'elle ait un grand fond de rufe 
pour foutenîr fi bien un perfonnage fi 
étrange , & cela dans une telle jeuncflè. 
Cela doit vous engager à la veiller de 
bien près , fur tout fi vous la menez à 
Paris. Une fille <le fa figure eft un dé- 
pôt pénible •, je la crois pourtant plus 
en sûreté fous vos yeux que par tout 
autre endroit; d'ailleurs, comme vous 
le remarquez fort bien , ion goût pour 
la retraite & le travail font d'un bon 
augure. N'admirez vous point qu'au 
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niîlieu des circonftances fadgaantes qal 
m'environnent) je puiflè m'occuper d'au« " 
trc cho(c? J'en fuis farprife moi-même > 
aurtî-bien que de l'efpece de tranquillité 
dont je jouis. La partie fuperiîcieUe de 
iXion ame eft trouÛée y le fond , la par« 
tie intime eft calme 8c goûte une pro« 
f^nde paix. Voilà deces chofes incom* 
préhcnfibles à qui ne les a pas fènties. Je 
fuis sure pourtant que vous m'enten* 
irez quelque jour. Que pcuc-il m'arri-* . 
v^r après tout qui ne iôit prévur, or- 
donné) ménàgi par une JProvidence 
fage & miféricordieu(è ? Voilà le prin- 
cipe de ma paix , qui n'eft jamais trou-^ 
blée qu'au moment où je veux trouver 
ma coniblation & le remède à mes 
maux dans la Philofophie ou la raifon 
humaine. * . .. Gjmme j'allois fermer 
ma lettre J'en reçois une (cconde de 
votre part A & je me hâcede la lire.. 
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VGtts ferez fQrpri(e, Madame & 
clieM Amie ,- de recevoir une de 
mes lettres dé Paris. J'ai été forcée dé 
quitter brufqucment nbs Terres par 
Févénement qui pouvoir devenir le 
plus triftepoûr moi. Mon Père, mon 
tendre Perça failli de m'êtréravi. Otx 
fi*attendoit plus que l'inftant de fa mort 
lorfque je fuîsaifrivée , & j'ai la fatis- 
feélion d'énténdte dire que la crife qui 
lui a faiivé la vie, a été l'cffef de Témo- 
rion agréable que lui a caufé ma pré- 
fcnce. n eft abfolument- hors de dan- 
ger , & c'eft de fott cabinet que je vous 
écris pendant <îu*il rep'ôfe. Comme le 
ftôid exceflîf qu'il fait ici pourroit fort 
bien vous avoir ferrfté les paflaces, c'eft 
au Direftçur de la Pôfte de Chambéry 
que j'adreflè ma lettre , avec prière 
d'oriionner au Courier de s'informer à 
L'uncbourg fi vous y étiez , ou de vous 
ïi fsûre rendre chez le Marquis de Sain* 

N iiij 
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ville i fon arrivée , fiippofc que voa^ 
ayez paffec. Il ne m*a pas encore éi:è 
Çoffîble de voir Hcîir.iecte:& Viâ:oiTe> 
qui (bnc inféparables , à ce qu'on mia 
dit> & ne. quittent poinC Verfaillcs» 
Malgré la répucnancc que j*ai pour ce 
féjour j je me forderai a y aller toutes 
les fêmaines > & elles feront l'unique 
motif de ces pénibles voyages*. Je vpu$ 
enverrai le reile de mon journal aufli* 
tôt que fe vous fçaurai à Turin. Je me 
fuis hâtée de vous écrire ce mot par. 
la crainte que le récit de vos mal- 
heurs n'aille me chercher en Baflc-Nor- 
mandie , où je ne fuis plus ^ ce qui re?* 
tarderoit le plaifk que )e me pçomets 
en le lifant ; il i^ut ppurtant que ie 
vous dife un mot de ma perite Marie* 
EUeavoit été impénétrable à ma femme 
de chambre , comme ye vous l'ai mar- 
qué, un incident imprévu l'a démaf» 
quée. Mon Epoux a un Valet de cham-^ 
bre qui a quarante ans , & qui depuis 
vingt cft à fon fervice ; comme il poP 
féde des qualités rares dans un domef-; 
tique, le Marquis lui efl très-artai^ 
ché , & l'a mis en état de vivre fort 
à (on aife s'it avoit le malheur de Icl 
perdre. Cet homme eft devenu éperdu-^ 
ment amoorei^ de inotre petite Âvaivi 



turiere , & m'a choiiGe pour fa conS* 
dente. Il lui offre fa fortune & fa main; 
ic cercainemenc c^'éroit touc ce que cet 
enfant pouvoit éfpérer de plus avanta- 
geux , fi elle n*cût été que ce^'elle pa- 
\ roiflbit. Je vis tout d'un coup ce que je 

pouvois efpérer de cet incident pour la 
çonnoître ; la manière dont elle rece- 
vroît cette propo/îtion de voit fixer oii 
détruire mes foupçons. Je n*ai pas été 
trompée dans cette efpérance. A peine 
lui ai je fait entendre que j'approuvoist 
les vues que cet honnête homme avoit 
(ur elle > qu'elle n'a pu fe défendre d'ui> 
mouvement d'indignation ; (es beaux 
yeux fe (ont cempiis de larmes > & les 
levant au Cifil , elle s'eft écriée : A quoi 
fuis- je réduite ? A peine ce mot étoit-îfc 
forti de fa bouche > qu'elle a prodi-r 
gieufemenc rougi , a baifle les yeux , &. 
a paru quelques inftants recueillie en 
elle même. Elle ^ft fortie tout4-coQp 
de cet état, s'eft: )tctée à mes pieds» 
avant que je puffe le prévoir & l'empê- 
cher. Madame, m'a-t-ellc dît, je (e*: 
a rois indigne de vos bontés (î je conti- 
nuois de feindre avec vous. Vous âv€2 
fans doute pénétré une partie de mon. 
fçcret , & je meurs de honte d'avoir 
(Hi le garder fi long-temps vis- àrm 
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JTane bîciifeâirice fi gén^rcùfe. Je (îiïf 
fille de qualité; la néceflicé^em'arrâ^ 
cher à un mariage odieux m'a forcée è 
fiir mes parents j ils foni puiflants ^ ôc 
pour me fouftraire à leurs recherches , 
je m'étois déterminée à me recirer dan» 
un G>uvent. L'infidélité du guide au- 
quel on m*avoit confié m'en ayant ôté 
If s moyens, & me trouvant abiôlu- 
ment dépourvue de tôut> le défefpoir' 
tne fit rechercher le déguifcmem le plus 
âbjcft. Votre bonté m*a fouftraité à une 
Vie fî^ différente de celle que j'd?i me- 
née jufqu'à ce jour ; & }*ai trouvé chez 
vous unafyle oà probablement je ne 
ferai point recherchée. Ajoutez à tout 
tce que vous avez fait pour moi une der- 
nière grâce , c'eft àcme permenre de 
vous taire mon nom & les circoiiftan- 
ccs de mes malheurs. Je dépends d'un 
perc dont il ne me (croit pas poflîb'e 
d'ébder raûtorité , & je mourrois plu- 
tôt que de confcntir à l'union qu'il me* 
propolè. Ne me condamnez pas encore,: 
me dit-elle, enjoignant les mains d'une 
façon toute charmante ; une fille de moa 
âge fèmble iie pouvoir trouver d'excufe 
lorfqu'elle re^ufe d'acquiefcer aux or* 
dres de fes ^parents ;. mais , Madame ,^ 
ffion cœur Se ma main donc oa voaloic. 



Aîfpafer, nctoîcnt plus ai moî. Ua-' 
mour , la reconnoiâance > les ferments 
les plus facrés , tout tne finiibtc un de^ 
voir de mes refus. J'ai cru facisFaire à 
ce que je devoisà mes defpotiqaes pa- 
rents y en jurant de n'écre jamais à per* 
fonne» puifque je ne pouvois obtenir 
leur aveu pour la feule union que je mc- 
croffc permife. J*ai trouvé tous les 
coeurs inexorables- > & je n'ai eu d'au- 
tre reâ&urce que k ftiite ou la mort ^ 
Ysà eu recours à la première > ifés-dé- 
terminée à me fer vir de la dernière 6 Yy 
étois réduite. 

J'ai mêlé mes larmes avec celles que 
cet aimable enfant a répandues en mer 
faifanr ce récit. Je lut ai promis de ref-*^ 
pcfter fon fecret tufqu'à ce qu'elle crâr 
pouvoir le dépofer dans mon fein. Ah ! 
s'eft^elle écriée , le Ciel m*eft témoin ,. 
Madame, que mon iîlence ne provient 
d'aucune défiance ; mais mon lecret ne 
m'appartient pas tout entier. Permettez- 
moi d'obrenir un confentement dont 
}'aî befbin pour vous ouvrir mon ame > 
6c vous connoîtrez que ma confiance 
pour vous n^a pas de bornes. J'ai laiflS* 
la belle Marie maîtreflfè de (aire à cet 
égard ce qu'elle jugeroît à propos , de 
jfi^ l'ai priée d'agir àms ma vralCa» 
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comme cl!e le fcroit ilans celle de Tes 
parents* La pauvre enfant s ctoit affii- 
jetcie jufqu'à ce iour à un travail fans 
rc'âche j je l'ai engagée i (ê livrer à fa 
paiïîon pour la leâure ,* j'avois Jécou- 
verc qu'elle en avoit beaucoup > ma : 
femme de chambre Tayant furprife plu- 
fieurs fois dans la Bibliothèque du Mar** 
quis, qui eft attenante à. fa chambre j* 
où el'e fembloit dévorer les livrés des 
yeux. C'eft > a-t-elle.dit à cette femme , 
que je ne (aïs pas bien lire, & je ferois 
charmée de pouvoir me perfeûionner. 
J'ai rappelle en riant cette excufe à là 
belle enfant , qui n'a pu s'empêcher 
d'en fburire ^ & qui m'a avoué que la . 
le<3;ure étbit fon occupation favorite, 
fur tout lorfqu*elle pouvoit lire la plume 
à la main , & en faifant dçs extraits 
de fes leftures. Tout ceci s'tft paflë 
la veille du jour où nous avons quitté 
la Campagne, 8c j'en fuis charmée ; 
î'aurois l^ifle cette .'aimable fille à ma . 
femme de chambre pour la mener à 
Paris , Si qui fait les accidents qui pou* 
voient lui arriver pendant ce voyage? 
Jeraimifefur le devant de machaife 
de pofte , & elle eft en polTcrtîon d'une 
chambre d'où elle peut venir dans la 
ixiienne fm% être apperçue. Dans le peu 
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rfc temps qui ' s*eft ccoirlé depuîi qofc 
nous la connoiflbns , le Marquis a pris 
beaucoup de plaifir à (on entretien; 
y cl e a l'efprit très- orné , & ce fera une 

^ compagnie fort agréable pour moi. 

Adieu , chère & refpeitable Amie ; vous 
êtes fans doute à Turin au comble de 
vos vœux ; hâtez- vous de me faire par- 
tager voEte joie , & embraflèz pour 
moi cette chère fille que je brûle d'en^ 
îvie de connoître, & que j'aime déjà 
beaucoup plus qu'il ne m'eft poffifcle 
<k le dire ,• mais vous pouvez l'ima- 
giner en vous rappellajnçcon^îenrj'aime 
la mère. 

Suite de la Lettre d^ÊMERANCE. 

' Non 3 ma chère Marquî/è , je ne fuir 
-pas encore à Turin ; cependant le mau- 
vais temps ne m'auroic pas retenue ici 
û j'avois trouvé des Porteurs aflèz coni- 
plaifants pour o(êr entreprendre de fran- 

^ chir le Mont. Je ne fais fi c'eft pour 

m'engager à me tranquilli(er > mais ils 
m'ont afïùré ce matin que le vent cofti- 

I, mençoit à changer , & qu'inlailtible^ 

ment le froid diminueroit aflez pour 
«ous permettre le partage. Tout ce temps 
4'xnnui eft coniâcr4 à mon joun:d'l ^ que. 



Îe teftiettraî au premier Courier , à côi 
ui même qui portera cette lettre. Moq 
récit étoit trop peu avancé quand j'ai 
forti de Chambéry pour vous l'en- 
voycr. . . • Les avancurcs de votre pe» 
' tîte Marie m'ont trouvée bien fenfiblc, 
5)cut-être par le rapport qu'elles ont avec 
Us mieiines* Comme elle dans ma jeu- 
•neflè vmt mare defpotique voulut me 
forcer à un mariage pour lequel j'avois 
«ne horreur infinie ; comme elle je ne 
vis Titn de plus affreux que de difpofer 
iic ma main fans pouvoir donner mon 
cceut;» ou vlitxot j'avois déjà donné 
mon cceur ians en avoir le plus léger 
foupçcxi , fans qu'il fût même poilîble 
que je connuflç mon état. Enfin comme 
elle j'évitai par la fuite le fort qui m'é- 
coit deftiné , Se l'inâdéiitéde mon guide 
in*çmpêcha de me retirer dans un Cou- 
Vent, où il m'avoit promis de me con- 
duire. Faflè le Ciel que la conformité 
de nos avantures 6nmt ici > & qu'elle 
n'air que ces rapports avec tnoL A quels 
piaux la dureté des parents n'expofe- 
f-elle p^nt les énfiints ? Si ma mcrc 
eut prévu Tabyfmc qu'elle creufoit fous 
mes pas, cut-rlle pu fê réfoudre à m'y 
|>oufferî Que feroit devenue cette pau- 
yre fille» fi le Ciel oe vous eut envoyç 



à Ç<m, lecôars ? Çoncinuçz ^ tpa chpW 

r Marquifé, à lui fer,vir de I3iere> Si 

l iorfqu'ellc vous permettra d'agir en Ùl 

faveur > tâchez de faire comprendre à 

r Tes parents » que les enfants ont des 

droits aulïî-bien qu'eux. N'allez pas 

croire que je veuille excufer fa démai> 

V chc & la mienne. Il n'eft point d'extré-»- 

mité à laquelle une fille bien née ne 

doive s'expofer plutôt que de fuir -y mais 

je dis que Tes parents (ont plus coupa* 

blés qu'elle quand ils font aflcz barba^"» 

. res pour vouloir forcer rincUnatio» 

, - dans l'aâion de la vie qui doit être 1^ 

plus volontaire, 11 eût fallu que cette 

nUe audi^bkn que moi fe fôt foui^ii^ 

aux traitements les plus rigoureux , plu^ 

.tôt <5jue de quitter la maiton paternelle. 

^pres tout s on ne pouvoit nous ma^ 

:rier malgré fious. Je raifonne à prén 

(km conum il fane fur ciue matière , à 

,4ou;^e ans ie n'avoiss pas les mêmes lu«« 

jinieres ; il me fenxbloit à chaque inf»- 

tant qu'on m'alloit traîner à llodieuX 

.perféciiteur auquel on m'avoît vendue 

.pluppt qqe promife. Je m'arrê^c^j il ne 

I Jaut pas ^uiticîper le récit tle ix^s mal« 

p lieurs qœ vou^ alle^ lire ; ceux de cette 

pav^yre .enfant m'en . ont renouvelle :1e 

Ibuv^ d^'me loaniete lûeii vi^^.. Nous 



^rtûns , chère Amie , moi & mon pac- 
^uec. J'ai phis de deœc ceiir livres p^ 
UvK de bardes fur le corps ,, & je ^is 
en outre enveloppée dans une forrc 
couverture , munie de bouteilles de 
ii^ueiirs &<l*efprk de vin. On me fait 
avaler Un veiïe d'^au-de-vie? & tnôh 
compagnon qui cft un buveur d'eau > 
vous divcniroit par ta grimace ^ju'il 
lait ; mais nous (bmmes ious la férule 
des Porteurs , il faut leur obéïr. Adien , 
chère Amie v vous ferez quelques jours 
fans recevoir de mes nouvelles , ma 
trifte biftoire vous occupera* 

HISTOIRE D'ÈMERANCE. 

^ Lé Bari^n de Vafque > originaire da 
tPîémont, naquit à Nioe, ville fton- 
•iiere des états du Roi de Sardaigne. Il 
«voit très- peu de bien , ci qui ne^'èm- 

Îêcha pas de fê marier par inclination 
une jProvençale qui n'avoir rien dû 
;cout. Ils s'appcrçurent bientôt qu'on né 
vit pas d'amour , & les chagrins q^'eIV- 
traîne l'îndigence ayant aigri leur <:a* 
raâ^re^ ils >ne ^rouvereiit que des pei»- 
:nes & un fupplice infùpponàble dans 
^^e union dont ils atceifdoiént leur fé- 
JKtté, Au bout de cinq ^atis , qui leur 

' parurent 
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parurent cinq fiécles , la^mort fôpara 
ces deux- Ëpoux mal aflbrcis » & ma 
Mère demeura veuve n'ayant que moi 
d'enfant. Elle aîmolt naturellement la 
foUtude , & la médiocrité de fa fortune 
ne lui permenam pas de (aire à Nice 
une figure convenable à fon rang , elle 
fe retira dans une maifbn de campagne 
attenante d'une petite Ferme , qui étoic 
tout ce qu'elle polfédoit au monde ^ car 
il avoic fallu vendre tout le refte pour 
payer les dettes que fon mari avoic 
contraftécs pour fe foutenir. Le Seigneur 
de la Paroiflè d*oii dépendoit notre Fer- 
me , ayant vu ma Mcre à l'Églife , en 
devint amoureux > & comme il étoit 
riche , il crut n'avoir qu'à déclarer fes 
vœux pour être écouté. Ma Mère s'étoiç 
trop mal trouvé de fbn premier maria- 

Îje , peur être tentée d'en contradber un 
econd. C'étoit une femme vertueufe , 
J[ui ne manquoit pas d'efprit ^ mais elle 
toit finguliere, attachée à (es idées, 
dont il eût été abfolument impoilible 
de la (aire revenir -y ainH fes réfolutions 
avoicnt chez elle la force du vœu» D'ail- 
kurs la tentation n'écoit pas violente ; 
M. de Marfîn ( c'étoit le nom de fbn 
nouvel Amant ) étoit de la figure la 
plus défagréable> & avoit à treme-dnq[ 
TQm L O 



ans un vîfage qui auroic pu cùnvmir îr- 
lîn homme de cinquante , tant il étoît 
cafle , ridé rflétri y chaffieux , édcnté ; 
fcs feules richeflfès pouvoient faire un&: 
force de compenfation. Malhcurcufè- 
ment ma Mère n étoit point int-éreflee- 
pour elle-même , quoiqu'elle le fut pour 
moi ; j'étois fon idole^ après fa liberté», 
qu'elle aimoit paT-<iefliis tout'. Si i'avois 
foixante ans , difbit-eMe, ou que M. de 
Marfin en eue cent , je confcntirois de 
bon cœur à l'époufer , pour faire la. 
fortune de ma chère Émerance : à l'âgc- 
^où efV Mi de Marfin , moa facrifice luîr 
deviendtoit inutile , j'aurois d'autres en* 
fents^qui la pri veroîent encore d'une par- 
tie de ce que j'àî.. Elle déclara donc-for* 
mellemfcnt à fon Amant qu'elle s'était 
vouée à la viduité , & ajouta que s'il? 
vouloir fe réduire à la qualité d'ami , el- 
k le verroit volontiers : cet homme avoic: 
fans douce les qualités quelle croyoîc 
fuflSfantcs pour l'amitié ; d'ailleurs elle 
âépeiidoit de lui dans plufieurs baga- 
telles qui Pauroicnt ihqurécécs s'il eût 
voulu ufer à la rigueur des droits (èi- 
gneuriaux. M. de Marfin , bien con*.' 
vaincu de l'opiniârreté de ma Mcré 
dans ce qu'elle avoit une fois réfolu ,, 
€e& de U toormemer 9 & fe crut fes» 
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bclirâtt de pouvoir chan]gte le titre 
d'amant en celui d-amî. La mifântropie 
l'avoir cloigoé de la Ville, & ce n'étoic" 
pas le fcul travers qu'il eût dam l'cf- 
prit : mon malheur voulut <}ue fes dé- 
lauts fuflènt précifémcnt ceux de ma 
Metc , & la fympathie les unit bientôt ' 
de la mattierc la plus'forte. Il ne fe paf- 
foit pas un fcul jour , qu'il né vînt chez 
nous , ou qu'il ne nous invitât chez lui ,• 
de malgré l'innôcâfce de leur commet- * 
ce, les paylâns en fiircrit bientôt fcan-' 
daliiés ,• le Curé mèrtit , qui étoit un^^ 
homme de bien , fe crut obligé d'aVer- ' 
tir ma^Merc des difccnirs auxquels elle' 
donnoit lieu» Qie n'épouféz-vous M.'* 
de Marfin , lui dit- il J il n'y a que l'ef- * 
poîr d'un mariage prochain , qui puiflè'* 
aoiorifer les amdûités d'un homme ; 
Mademoifclle Votre Filieeft trop jeune ,r 
pour foppofèr que' ce fbit dlle qufî attire* 
M, de Maffiïi chez v6'-îs î il faut donc" 
^e ce' fort vous qu'il y cherche ; Se' 
vous êtes obligée en confcience> ou dç* 
vous marier avec lui , ou* de l'éloigner'* 
pour faire ceflèr le fcandale. J'avoi^* 
alors fepc ansy mâi^ j'étois fi formée, 
^"on eût' pu m'en donrtcr neuf ou dix',*? 
&. ma ..Mère qui» n^é'toit pas • difpofée à • , 
Êûcc ce qfit k Curé exi^olt délia y 
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fiilfic avec avidité l'excutcqull hii o^ 
froic fans y. peiifer^ M^ âUe n'eft pas & 
jeune qu'elle le parok > Monfieuc , Uii 
dit^lle ; elle eft délicate ,. Se vous ue 
VQus doutez pas qu'elle a dix ans paf» 
fcs., & qu'aullî-4:ôt qu'elle aura atteint 
ià quatorzième année > M. de Marfim 
deviendra mon gendre ; ceft.unectofc 
connue dans ma nuaifont» & U ne Tap^. 
pelle déjà que fa petite femme i effcc* 
tivemént cçt homme nae donnoi& ce. 
nom qui n'excitoit alors en moi aucune: 
rpouvement défagréable , parce que je- 
n'étois pas en âgic de réfléchit à ce. qui L 
^niâoic, & ce à quoi iln« pcn&it. pas-- 
sûrement* Le Cure leva les* épaules et%> 
écoutant ma Mere^ ce mariage > lui dit--. 
iU me paroît bien mal aflbrti, cependant,» 
Madame 9 vous êtes la makreflè de votre: 
Fille.; Jt quitta ma Mère > & par charité: 
publia partout qu'elle n'étoît que folle 9* 
& point déréglée ; car il eût été diffi- 
cile de pen(èr qu'elle le fut a(ïèz« pouc^ 
d^ftiner à fa Fille un homme qui auroic: 
été ion Anriant.. M., de Mar£n rit d'a- 
bord de la manière dont Mmcde Vaf* 
que s'étoit débarraffée du.Guré-; puis à: 
force de parler de ce prétendu mariage^ 
îl Gefl& de lui paroître fi ridicule.. Ce-*^ 
pecidsoïc ii n ofoic s'en oayri£.à.ma.Mo^ 



te » 5r ie contentott de dîrc^èlquefcî^ 
qu'il étoit au défelpoir de m we pas né. 
dix ans plus tard , ou moi dix ans plur^ 
toc. Ce badinage fk naître à ma Merç; 
l'érrangè idée de réalifèr la Fable qu'elle 
avoic imaginée. Uir mariage d'inclinik- 
tion l'avoit rendue malhcureufe ; elle 
voulut efTayer iS un mariage d'intérêt. 
ne rendroit pas fa Fille plus facisÉaitc 
Elle s'ouvrk de ce beau projet à fa 
femme de chambre qui étoit (œur de 
notre Fermière. M* de Marfin , lui dit- 
elle , n'aura que quarante ans quand 
ma Fille en aura douze , c'cft âge n'eft 
point caduc ; il eft vrai qu'il n'a pas 4IA 
(ànté y mais c'eft cela même qui me*fait 
naître l'idée de ce mariage. Ma Fàlle 
encore jeune , (ans connoilTànce da 
monde , ne fencira poim le délagré- 
ment d'une pamlle alliance ; ôc lorC 

?ue rage lui ouvrira les yeux fur ce 
ijet> elle touchera au moment d'être 
veuve & riche > car il eft certain que 
cet homme ne peut vieiHir ». il a plu* 
fieurs maladies qui vraifemblablement 
l'enlèveront de boraie heure ; Se poat 
peu que ma Filte foie raifoi^nable, l'a- 
gréable per(pe£fave du futur , la confo- 
lera d« préfent. Ce beau r ûfonnement . 
ne piJkC pei^fuader Confiance ^ fa femJDOf; 
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ât chancre 9 qui pourtant t/oia \»i 
contredire, parce qu'elle n'y eue rie» 

fagné V ma Mère qui écoic la pKis exaâe 
demander des confeils x fc picquant 
toujours d'a^r à fa tête : )'en demande 
bien pardon à Ces mânes; mais elle 
avoir tous les défauts qu'occasionnent la^ 
pctiteflfe d'efprit & une fauflfè dévotion. 

La Fermière, qui a voit jeté ma Nour- 
rice , apprit de fa fœur , que ce ma* 
ïiage qui n'étoit d'abord qu'une Fab!e> 
pourroit fort bien fe réalifer un jour :- 
cette Fermière m'aimoit en vraie Nour- 
tice y c'eft-à-dirc , fans rime ni raifbn :^ 
elle s'emporta à cette nouvelle , jura 
qu'elle éirangleroit plutôt M. de Marfin 
que de fouffirir que je lui fufle (acrifiée ; 
& Gonftance eut toutes les peines du 
inonde à l'empêcher d'aller dire des- 
injures à ma Mere^ Pour fe dédomma- 
ger de la contrainte que fa fœur lai 
împofoit, elle ne perdit aucune occa- 
fion d*augmenter la répugnance que 
ï'avois pour M^ de Marfin , Se elle iie^ 
rét^t que trop. Mon horreur pour lui 
augmentoit avec mon âge : malheurcu'^ 
fement pour moi il étoit dam des difpo^ 
Étions toutes conttaires» Son aftiour r 
f car il en étoit venu à m'aimer , par 
éi&aBmttmtnty. je ccuis ^ ) ioH^ amour > 
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dîs-jc , croîfloît avec raoî , & îî trôtti» 
voit le terme que ma Mère avok fixé ,; 
ÏMcn long. Son opiniâtreté me fer vit cii» 
cette occaâoti ; elle avoit prononcé que' 
|e ne me marierois qu'à quatorze ans y 
ia parole étoit la Loi & les Prophètes j 
il ne falloit pas penfer à en rabbatcre 
on feul jour. J'en avois douze lorfque 
je tombai dans une langueur qui avoir 
fa fource dans ma répugnance pour le 
mariage projette ; ma Mère n'en vou- 
lut pas convenir ^ & pcétendit qu'un peii^ 
de Ibdcté me rendroit ma première* 
gaieté : ma Nourrice avoir une fille de 
fcize ans qui étoit depuis la première- 
enfance auprès de fa Marraine qui sfé- 
toit retirée dans un Couvent. Ma Mère 
propofa à fa Fermière de faire venî|r 
cette fille , & M. de Marfm promit 
d'avoir foin de l'établir j l'cfpoir d'a- 
voir une compagne me rendit bientôt 
«ne partie de ma belle humeur , car il 
fciut peu de chofe à dou^e ans pour 
faire diverfibm Cependant Tidée que 
je m*en étois formK^e n'approcha pas^ 
du plaifir que je gourai en< la voyant :. 
mon cœur vola vers elle r & je dis h 
M. de Marffiî que je deviendroi^de bon^ 
coeur fa Femme , pourvu qu'il me jurâe 
de ne me féparer jamais de ma chora- 
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Axiecte. Il applaudie à mon gouc 8c )ur« 
couc ce que ie voulus : il falloic que fon 
ridicule amour pour moi fuc un de ces 
mà^ux incurables qui réddenc à tous les 
remèdes , puifque la vue d'Anecie ne le 
rendit pas infidèle. Imaginez- vous une 
grande fille > faite au cour , & dont les 
nx)indres mouvements avoient une grâ- 
ce infinie y de grands yeux bleux a(Ior« 
tiflbiem parfaitement à des cheveux 
d'un noir parfait j tous Tes traits étoient 
faits l'un pour l*aucre , & c'eût ètè une 
beauté accomplie fi fon teint eût été 
plus blanc > ce défaut étoit compeh(e 
par des couleurs vives ; en un mot > 
elle paroi flbit faite pour plaire, & plai- 
fbit cfFefti vement au premier coup d'oeil- 
Je ne vous padeiai pas des grâces de 
Ion efprit , mon pinceau (èroit fu(peâ:> 
& j'en ai déjà trop dit pour une Amante > 
pour une Époufe^ Vous croyez fans dou- 
te que ces mots m'ont échappé & que 
)e voulois dire une Amie i il n'eft pas 
queftion d'un homime 9 dites» vous; 
mais de la fille de la Fermière.. Vous 
êtes excufable de parler ainfi , chère 
Amie : ab ! ne l'étois-je donc pas de 
m'y méprendre f pouvois - je êcrc en 
garde contre un amour qui fe couvroi^ 
u babilemeuc du voile de l'amitié. Une 

perfonne 
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petfonnô plus expérimentée que moi 
n'auroic pu fe défendre d*un piège û 
adraicemenc cendû y comment une fille 
de.douze ans eût-elle pu s'en préfcrverî 
mais il eft temps que je vous développe 
ce myfterc. 

Je vous ai déjà dît que ma Nourrice 
ne pouvoir penfcr fans horreur au ma- 
riage qui m^étoit deftiné : elle rouloic 
dans fa tête mille projets pour le rom- 
pre , & n'étoit fatisfaice d^aucun ; le 
hazard la (èrvit à fouhait* Une de ces 
nuits d*été qu'on préfère au jour pour 
voyager en Provence, un orage impré- 
vu obligea un Voyageur de chercher 
un afyle dans la Ferme ; il n'étoit fuivî 
c[ue d'un fèul domeftique ^ mais fes 
habits annonçaient un homme de condi- 
tion. La Fermière apprenant des dpur 
voyageurs qu'ils n*avoient point foupé , 
leur offrit un repas frugal & les fervit 
à table : elle aimoit beaucoup â parler, 
ic comme j'étois l'objet permanent d« 
fes penfées , elle n'eut rien de plus prefl? 
que de raconter mon hiRoire à ce jeune 
Seigneur, ii l'écouteit avec une at.en- 
tion qui lui parut de bonne augure , 8c 
(ans Ravoir où cela la conduiroit, elle 
lui oiaggéra tellement mes charmes ^ 
qu'elle Jui infpira un deiîr violeœit de 
Tpm'l P 



me voir :. il la pria de lui procurer cette 
faveur, avec une vivacité qui reflèm-i 
bloit déjà à de l'amour. Hélas ! il s'in- 
troduit par les oreilles auflî bien que 
par les yeux ! La Fermière le lui pro- 
mît, perfuadée que ma préfence ache- 
yetoit ce que fou difçours avoir com- 
mencé. Il étoit qucftioiî de gagner le 
domeftique qui étoit une forte de valet 
de chambre à qui le père du jeune Voya- 
geur avoic dotiné beaucoup d'autorité 
Uir Cim fils ; cela ne fut pas fort diffi- 
cile : CCS fortes de gens font toujours; 
prêts (à lêrvir les paffions de leurs maî- 
tres quand ils en efperenc quelque pro^ 
fit, & ce vaJet qui le nommoit Dubois, 
fçavoit que fon jeune pu pile étoit auffi 
libéral que fon père l'étoit peu. On leS. 
cacha dpnp tous deux dans un endroit' 
dVù ils pouvoîent me voir (ans êtr& 
vus ,• & dès le matin , ipa Nourrice 
m'envoya. dire qu'ellie vouloit me faire 
prçfent d'un nid où ily ayoit fixoifeaux» 
C ctoit un préfem trop çonfidérabk pour . 
moi , pour y manquer ; je courus à U 
Ferme , ôc ma Nourrice , fous prétexcç. 
de me faire acheter le don qu'elle vou- 
loit me faire, m'obligea de chanter ^ 
de danfcr. Moii éducation négligiçç fur 
cous ks auires points x avoir été parfait^ 
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4u côte de ces frivpies avantages:; ma 
yictQ qui cxcjelloit dan* ces deux Arts, 
5*étoit fait un amuietnent de cylciver 
130ÇS talents pQur Tun & jpour l'aqtre5 
$c l'on difoit que je furpaflois ma Mai- 
tteflè. A peine fus-jeiorrie , que courant 
4 Tendroit où çilc avoitxraché TÉtraii- 

fer ^ elle lai demanda, d'un air fatit 
lit ,. comment iltcpavoit fa fille. Ma- 
^nnç Merç , lui dit ce jjeune homme ; 
je n'ai rien vu jusqu'à pféfent qui puifle 
lui ecre comparé j. mais hélas r que le 

Jilaifir de l'avoir vue me coûtera clier,^ 
î vous, n'avez pitié de la fituation cm» 
jç fuis,, & fi vous me reftifez vcxrp lè- 
^ours. Je fuis âis unique du Marquis 
•de Sainville : je ne vous diffimulerai 
point que mon Perc aura d'abord quel* 
que répugnance à me lai0er comrader 
ijn mariage qui dérangera les VAies qu'il 
9 fixr mon écabiifr.*ment ;. cependant il 
Qi'ainae avec tant de tatd^reflc , qu'il ne» 
fourra réfiftcr à -mon défefpoir. D'ail- 
leurs le bien de ma Mère eft allez 
confidérabic pour faire un fort avanta- 
geux à la charmante Émerance ; je jure 
en préfeiîce du Gicl Sl devant vous , de 
% oe.point ?4ïïpfierxleia:grace que je vous: 

detriandé :,; procurez-moi le plaifir de 
la Voir t de m'en faire aimer , & com# 
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ptez fur ma reconnoiffancé & fur me* 
bienfaits. Oh pour cela, dit la Fer* 
miere » ce n'eft pas dont je fuis en pet-r 
ne ; je ne fuis point intérefflk > Dieu 
merci , & je ne demande qu'à voir cette 
chère enfant heureufe» Quant à ce que 
vous me dites de votre père , je lui 
4éfie de trouver mieux que ma Fille , 
qui, outre fa gentillcdè, eft fit le d'un 
père aufli noble que le Roi« Il n'y a 
qu'une cho(è qui m'embarraflTè , c'eil 
le moyen de vous faire parler à cette 
chère petite. Elle s'arrêta après avoir 
dit ces paroles , & après avoir rèv^ 
quelque temps , elle appru au Marquis 
qu'elle devoir dans deux jours envoyée 
chercher une fille qu'elle avoit au Cou*- 
yent, pour me tenir compagnie. Annetto 
ma fille n'eft point connue ici , ajouta^ 
t-elle 5 vous êtes à peu près de Ton âge , 
rien n'empêche que vous ne pafllîez pour 
die. M. de Sainville manqua mourir 
de joie d^avoir trouvé cet expédient qui 
lui parut admirable : Ton valet de cham« 
bre voulut lui en faire remarquer les 
conféquences ^ fon jeune maître lui fèr<« 
aoia la bouche en lui jurant que (à for* 
tune ieroit le prix de fa complaifance^ 
(.a Fermière donna une lettre à Dubois 
pour retirer fà fille du Co^vei^ > $c h 
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conduire tout de luice dans un atitre i ce 
qui écoit d'autant plus facile, que la 
jeune fille étoit prévenue fur fa lortie : 
tout s'exécuta hcureufement , & fix jours 
après le Marquis fut préfenté à ma 
Mere^ (bus les habits & (ous le nom 
d'Annette. 

Permetïez-ttioi de refpîrci? , ma chete 
Lucie : je n'ar pu me rappcller fans 
frémir Torigine de mes infortunes , & 
je me fens incapable de continuer à ce 
moment à vous les tracer. Je vous avoue- 
rai pourtant qu'il m'en coûte de quitret 
à cet endroit. Ce début fcmble annon- 
cer <ies foutes d'une autre nature que 
celles dont je fuis coupable. Sufpendez 
votre jugement, chère Amie; je n'ai 
dans ce qui va fuivre que des impru- 
dences à me reprocher , & j'efpere que 
mon âge & mon ignorance y ous les fe- 
ront excufcr : d'ailleurs le Marquis, auflî 
imprudent que moi , n'étoit pas capable 
d'un crime ; il en commettoit un pour- 
tant en abufant du foible que ma Nour- 
rice avoir pour moi , pour tromper ma' 
Mère ;' cependant qu'il me foit permis 
de Texcufer à vos yeux. Le déguife- , 
ment qu'il avoir pris j ne lui paroiflpît 
qu'un artifice louable pour délivrer une 
infortunée des maux qu'on lui defti- 
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jK>ît5 les pajPfions, d*un homme de dîx^. 
huit ans. font éloquentes &. habiles ,». 
quand il eft queftion de raffiirer fon: 
ame eiKore timorée contre ce qui e(l 
criminel , fi l'adion peut être envifagée 
fous une feule vue honnête , & voMà ce 
qui fit illufion au Marquis, Upe féduc- 
cion qui n*auroic pa5 eu pour fin une 
nnion légitime > auroît été à fcs yeux:: 
une baflefle indigne d'un honnête hom- 
me. L'artifice donc il fe fervoit pour fc • 
faire aimer de n:oi ne lui parut aa.: 
contraire qu'une rufe innocente qu'il 
crut même une vertu , puilqu'il s'étoit 
promis de ne s'écarter jamais avec mol. 
de la plus exâdc décence. Il tint paro-^ 
le^ .ma Cherc ; .ce qui ne Tcnipêchaf 
p^s de gémir ftir un écart que tcut- 
^uroit juftifié , loxGjue des^ luirrictes plus^ 
pures lui en cubent fait e»vifager tout, 
le crime. Hélas 1 fes regrets ne furent 
pas; fuffi/ânts pour, l'expiation de (a» 
Éaute 5 &; te Ciel eii -^ pris la vengeance 
la plus îterrible , comme je vous k dé-^ 
çaiilerai dans n^a première lettre ; il 
fe pourroît bien faire que J'en reçuflè 
encore une ici , car le mauvais temps, 
augmente , îl faut bèiir Dieu de. tout». 
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f » V 

yiNGT-QUATRIEME LETTRE. 

L UC I E 

A ÊMERANCE. 

QUe fe vous fuis obligée, chère 
Amie, pour, le récit intérefïàm 
que vous avez bien voulu me faire 5 
TOUS devez. }ugcr de mon impatience 
pour la fuite de votre hiftoire , par le 
vif intérêt à tout ce qui vous touche. 
Oui > Madame , je vous le répète ; 
c'eft moins la. corîoiiré qui m'engage à 
vous prier de ne point différer à nous 
inftruire > que l'efpoir de vous devenir 
utiles* Croyez que fi votre Époux jouît 
encore de la lumière , nous découvrii. 
rons fes traces ; le Marquis fçâura troui 
ver les moyens d'intérefler les Pui(ïàn- 
ces dans nos recherches , & il fe flatte 
qu'elles ne feront point inftuducufès. 
, En li&nt le commencement de votre 
. hiftoire , je n*ai pu m'empêcher de 
fouhairer qu'elle fût un jour publique i 
elle offre d'importantes reflexions aux 
parents , fur là conduite qu*ils doivent 
garder à l'égard de leurs enfants : peut-. 

P iiij. 



être aufli multiplieroit-on inutilement, 
les leçons fur cet important article f 
les exemples rçïtérés des malheurs quir 
ont été occafionnés par la dureté & le 
defpotiime paternel/ ont été jufqu'icî 
en pure perte ; ceux qui font raifbnna- 
bles n'en ont pas befoin , & les autres, 
aveuglés par quelque paffion^ ne veu- 
lent pas fe les appliquer. Je foupai hier 
avec un Gentilhomme Anglois, qu'on 
peut mettre au nombre des viârimes 
d'une autorité pouflïe à l'excès ; je ne 
puis me refufer de vous écrnre fa (îngu- 
îiere hiftoire. 

5ir Jean Campel eft ffli d'un père quî 
avoir de très-grands biens $ il entra 
dans fa feptieme année lorsqu'un des 
ams de fon père mourut , ôc laidà 
«ne fille qui étant unique, devenoic 
une riche héritière. Le mourant par ibi> 
teftamcnt déclara M» Campel Tuteur de 
fa fille , le pria de lui fervir de père , 
& de la marier quand elle feroit en 
âg^. Cette fille qu'on nommoit Lady> 
Bel , fiit élevée avec le petit Campel, 
& ces enfents s'aimoient comme s'ils eu(^ 
fént été frère & fceur. Sir Campel voyoir 
avec joie l'amitié qu'ils àvoienc Tun 
pourrautre, car il avoir décidé de les 
i^arier cnfcmblea & peut-être ces en^^ 
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fems l'cuflènt-ils fouhaité p s'ils n'eiiC» 
fent pas découvert qu'on vouloit les y 
forcer. Mais tel eft le cœur de l*homnic,. 
les plus grands biens ne le touchent 
plus s'il ne les défire , & il eft au mo- 
ment de lesdétefter s'il touche à celui, 
d'être contraint d'en jouir. Le jeune 
Carapel avoit feize ans lorfque fbn père 
l'ayant fait venir dans (on cabinet , lui 
annonça qu'il devoit fe préparer à par- 
tir pour faire fcs voyages > qu'il ne. lui 
donnoit que huit jours pour prendre 
congé de Tes amis , & époufcr Lady 
Bel. Un coup de foudre n'eût pas plus 
effrayé le jeune homme que cet ordre. 
11 repréfcnta à fon père qq'il étoit trop, 
jeune encore pour prendre un engage- 
ment irrévocable i qu à la vérité Lady, 
Bel prométtoic beaucoup » mais que la 
caraékere d'une fille de douze ans n'é- 
tôic pas décidé \ qu'il ne vouloit s'en-» 
gager qu'avec une perfonne qu'il pÛE 
aimer, & dont l'efprit, les vertus , les 
défauts même puflènt fympathifer aveQ 
les fiens 5 il ajouta qu'il n'avoit au* 
cune répugnance pour cet enfant ^ & 
que peut-être un jour il s'eftimeroit 
heureux de l'obtenir ; que ce jour n'é- 
toit pas encorç venu , & , félon le jeune 
homme, il falloir l'attendre. Sir C^m-^' 
/ P.v 



EBl ne fut pas de cet avis ; il rc(ïcE*-* 
loit à Madame votre mère > quand il 
avoir déclaré fon fentiment , tout étoic 
àliiy & il falloic que tout fût accom-^ 
pli. Ainfi malgré les larmes du fils , il 
fallut padèr outre. Lé lendemain desi 
noces. Sir Jean pourvu d'un Gouver-! 
lieur , d'un bel équipage , & d'une fonc 
tlofe d'antipathie pour fe femme , par- 
tit pour fes. voyages. Sch» père fatisfait 
de l'avoir fixé , fournit abondammenc 
à fes befoins & à (es plaifirs^ hélas \ il 
n'en étoit plus pour lui. Ce jeune 
homme fe confîdéroit comme un eC- 
dave auquel on avoit lâché la chaîne^ 
il peut fc promener dans un cercle de 
cinquante pas; cependant cette ombre; 
de liberté difparoj{t dès qu*il veut fran- 
chir ce cercle \ la réfiftanc-e de fa chaîne 
l'avertit défagréablement des bornes de 
cette apparence de liberté qui l'avoic 
déçu.. Les femmes du mérite le plus 
mince paroilïo'ent des divinités à no- 
ft-e >eune Angbis ;; il envioit le fort de 
ceux qui pouvoient encore leur offrir 
leur ftiain. Ce n'eft pas que fbn cœur 
feçût la moindre égratignure pendant 
huit années qu'il fot abfent ; il revint 
libre en Angleterre avec une crainte 
.iriokuts de revoir foa Epoufe » il n'y 
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ferôîi pas même revenu > ion père l'ew* 
preflbit inutilement depuis long-temps,, 
k feal bcfoin d'argent le ramepoit aa- 
gke» Il ne vouloir que (c faire rendre 
compce des biens de fa mère ^ & repar- 
tir fur le champ» Il écoic fi fort irrité >/ 
S'il ne VDttbc pas même faire avertir. 
1 père de fon arrivée , &c defcendic. 
chez un Baigneur. Il fat de- là à la Co- 
médie , & te plaça à côté d'un de fc» 
camarades d'école qu'il avoit recontnj^ 
Sir Jean fe trou voit comme un étran- 
ger à Londres , & chcrchoit à fc rap-- 
peller les traits des perfonnes de foii^ 
âge, qui avoientprodigieufementchaiigét 
deptrrs fon départ. Ses yeux errants fu-c 
rem: bientôt fixés par un objet qui neluÈ 
permit plus la-pbs légère diftraélion^ 
C'étoit une feune perftmnedont la beauté 
lui païat ébloùiffante > & qui lui apprîr 
pour la première fois qu'il avoit ui» 
cœur. Les diamants dont elle étoit cou-^ 
verte annonçoient qa'elle n'étcitpasda. 
commun-, Ôc qu'on pou voit fans rougirr 
l:^avôuer pour vainqueur. Sir Jean né 
fentit d'abord que le plaifir de s'eny^ 
vrer de la vue des charmes qui s'of-: 
froient à fes yeux ) une réflexion cruelle 
vint troubler fon yvrcffe. Je fuis ma-^ 
îié> dit- il en lui-même.. Pcrc cruel, isk 
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barbare aatorîté me rend le plus mîfô- 
rable des hommes au moment où fc 
pourrois devenir le plus heureux. L'at- 
tention que Sir Jeair donnoit à cette , 
Dame étoit trop marquée ; pour n'être 
pas apperçue de (on ami , qui lui de- 
manda en fouriant comment il la trou- 
Voit ? Au-de(Iùs de tout ce que j'ai vu 
de plus beau 5 répondit Sir Jean. 'Je te, 
félicite de ton bon goût &^ de ta bonne 
fortune , lui dit fon ami ; car enfin cette, 
femme eft la tienne. Ne me trorapcs-ttt 
pas , reprit Sir Jean avec une vivacité 
due fon ami attribua à la joie ? Non af- 
(urément y répondit fon ami j j'ai l'hon- 
neur de là connoître particulièrement 9 
6c je t'adûre que la bonté de Ton carac- 
tère répond aux charmes de fà figure. 
Il eft vrai que Tes traits font réguliers , 
dit Sir Jean , cependant ils ne (ont pas! 
feits lun pour l'autre; fon teint eft 
blanc , mais il lui manque de laviva-. 
cité ; en un mot > elle eft belle fans- 

Elaire au cœur , cl le ne peut qu'amuier 
îsyeux. Après cette belle tirade , fans, 
attendre la réponfe de fon ami , il f& 
retire , & (on antipathie avoit pris un 
tel afcendant fur lui , que rien même ne. 
put l'engager .à faire une vi(îte à (on 
KpQufe. Spn père en mourut de chàn 
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grn , fans pouvoir le déshériter , parce 
que fes biens étoient (abftitués. Sir Jean 
maître de fa fortune , écrivit une lecire 
fort honnête à fa femme, pour l'aflurer 
qu'elle feule eût pu toucher fbn cœur , 
fi on Peut lailR le maître d'en difpofer ; 
mais que la contrainte dont on avoit u(î 
à fon égard , lui avoit rendu o4Jeufes 
les chaînes qu'il eut choifies. |1 lui ap^ 

Îrit en même- temps qu'il venoit de dou» 
1er la pcnfion <jue les conventions ma* 
trimoniale§ lui avoient accordée en cas 
qu'il mourût, outre tout le bien qu'il 
avoit reçu d'elle, dont il ne vouloir 
pas toucher un fol. Il lui fbuhaitoit en 
Sniâànt un fort plus heureux que b 
fien , & avouoit qu'il l'en trouvoit digne. 
Il lui fit remettre cette lettre le jour même 
qu'il s'embarqua pour la France , où il eft 
adtaellemenr , bien réfolu de ne jamais 
remettre le pied en Angleterre tant que 
fa femme fera au monde. Ce qu'il y a 
de fingulier , c'cft qu'il s'eft procuré un 
portrait de cette Dame , qu'il nous a 
fait admirer , & qu'il ne part aucune 
perfbnne de fa connoi(Iànce qui ne foie 
chargée d'un préfent de fa part i>our 
cette femnie qa'il refpeâe^ qu'il plainte 
qu'il aime peut-être, & avec laquelle 
M qe peut pourtant iè réfoudxe^ nnc^ 



' .Voyez > Madame, où m'ont meiié 
les réflexions que votre hiftoire a fait 
naître j elles m'ont fait perdre de vue 
des chofes qui (ans doute vous întéref- 
(êront davantage. Je fus voir Vidoire 
aulE-tôt que mon père fut hors de dan- 
ger , & je crus découvrir fur fon vifagc 
Us traces de fes larmes. Je l'accablai de 
icarelTcs pojur l'engager à m'ouvrir . fpa 
:cœur. Elle ne réliita pas long-temps ; 
& apr^s quelques fojapirs, rapoftume- 
crêva. Le Marquis depui3 quelques Se- 
maines la traitée avec une indiffereiiKo 
qui n*a plus qu nn pas à faire pour de- 
venir mépris; il lui feit femir durement 
«qu'il lui a facrifié de grandes ricbçflès i 
& prétend qu'elîje doit le dédommagée 
de ce facrifice par une {bumiflSon ave«-f 
gle à fes' volontés , ou plutôt àiçs C:a-' 
priées. Comme je m'étais perfuadéfi 
iqu'elle aimait fo« Epoux, j'ai cru d'a- 
bord que fou cœur, ctoit dévhiré pac 
«ne telle conduite ", je me trompais. 
Madame ; il n*y a que fa vanité de bief-* 
fée. Elle n'ainaoit dans le Marquis que 
Je rang& lesplaifîrs qui font à lafuit^ 
des richeflès , êc- la confidérgtion qu*ua 
»gmd nom attire ; Le .changcioeni; de 
ion Epoux ne Taàige qu'autant qqil 
&mble prouver le peu de pcHivoir dfi 
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(ts charmes. Je tremble qu'elle ne 
veuille fè ralTurer en les cflayant fur 
»d'autres. Ce qui augmente mes crain* 
tes, ceft qu'efieeft liée avec des fcm^ 
«nés fans principe & fans mœurs , qui 
traînent à leur fuite tous les oififs de là 
Cour. J*ai voulu lui repréfemer ledan* 
ger d'une telle (bciété ; le feu avec le- 
quel elle entreprend de juftifier la con-^ 
^duite de ces femmes , m'apprend qu'elle 
lî'çft pas fort éloignée de les imiter. Son 
Epoux n'a pas à beaucoup près les mé- 
fiées inquiétudes que moi à cet égard ^ 
il femble même appréhender que je 
îi'arraclie fon Epou(e au danger dont 
jelle eu menacée , & il ne travaille qu'à 
ai'ôter fa confiance* Il tourne en ridi* 
cule toutes mes aâions j & s*applaudit 
hautement d'avoir échappé à ce qu'il 
fioramc ma pruderie; felc^i lui , vingt 
intrigues, dans une femtne incommo** 
deot moins un mari que cedie aâeéba'^ 
tioia de morale qu'il me fuppofe. Avec 
de telles leçons il eft ai fé de prévoirie 
parti que prendra fon Epoufe i elle tou** 
che peut-itrc au moinent de fa perte 
fens qu'il me reft^ la plus foible ref^ 
fotsrce poar la lui faire éviter. Ce rfcft 
fx>im de Victoire qae j apprends les eft 
forts que fait le Marquis pour aiiéDÇft 
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de rooî le cœur de fa femme , c*eft Hen- 
riecceqai vient de m'en inftruire; par-* 
tagéc cntrç Viâoire & moi , elle n'a 
pas la force de prendre un parti. Elle 
convient de tout ce que je lui dis fur 
k danger des compagnies avec lesquel- 
les elle (e lie chaque jour de plus en 
plus., &au{E-tôt que je l*ai perdue de 
vu€> elle fe laiflè entraîner par Viâioire» 
& & livre à des ^illipations qui la fati-* 
guent ôc l'excédent 9 feulement parce 
qu'elle tfa p^s la force de s'y refufco 
Yoiià où i'^n fuis avec nos deux pau-» 
vres Amies , auxquelles je «e rarderai 
pas4e paroître ridicule & même odieufe, 
fi je veux m'oppofer avec force au tor* 
rent <jui les eatraûie. Je leur ai annoncé 
votce départ pour le Piémont > fans 
leur faire enyifager, votre retour. Hen- 
riette a paru véritablement touchée de 
cet éloignement ; Vidoire a cherché à 
k p^coitrerinai$ non, je m'explique 
m^ 9 elle a retlenti à xrette nouvelle 
deux&ntimencç oppofès, qui ont rendu 
{es mouvements équivoques* Elle vou$ 
aime (ans doute, & vous craint en- 
core davantage. Le premier de ces fen- 
Cimâ;i[its lui rend votre éloignement dou- 
loureux ; le fécond fait regarder votre 
iibiènce comme un événement qui dé- 

barra(Ik 
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arraflè d'uncenfeur incommode. Il s'en 
^faut de beaucoup que j'aye fur elle un 
âfcendant pareil au vôtre; cependanc 
je fens qu'elle me craint , qu'elle compte 
les moments où je dois refter ici , & 
qu'elle fbuhaite paflîonnémem celui où 
je dois retourner dans mes Terres. Vous 
êtes peut-être furprîfè , chère Amie, que 
je veuille quitter Paris dans une faiton 
fi rigouteufe , & où la Campagne a fi 
peu de charmes; pttnez-vous-en aux 
réflexions que votre lettre m'a fait faire. 
Elle m'a convainaie de la néceffîtéd'af- 
piref à cette perfeâiîonduChriftianifme 
que je croyois peu propre à mon état> 
& que j'apperçois aujourd'hui comme 
abfolument néceflTaire. J'ai réfléchi fur 
mille circonftances de votre vie qui me 
paroifloient indifférentes ^ & j'ai com- 
pris que c'étoit un tiflu continuel de ces 
petites vertus cachées qui n'éblouiflent 
point y & qui mènent au terme; je me 
fuis propofée de les imiter. En confe- 
quence je fcrois reftée à Paris dans une 
faifon où c'eft une fingularité d'aller à 
la Campagne , la Providence m'a fourni 
nn moyen de m'en éloigner , qui paroît 
fort naturel. Le feu a pris à une très- 
belle maifon que nous avons en Bour- 
gogne , à {leu de diftance de Paris ; o» 



( lie > . ^ , 

mândok au Marquis qu'il proît >l)fo«-' 
lumeoc iiéçeflaire qu'il s'y tranrporcâc 
pour ordonner les réparations ; il a été 
tout fimple d'annoncer que je voulois^ 
raccompagner. Cette abfènce ne fera/ 
pas longue , & Teft pouttant aflez pour 
elquiver les folies du Carnaval que nous^ 
paflcrons dans cette Terre j enfuite it 
faudra jouir du printemps , mes cou^* 
çhes arriveront > & inlenublenjent je 
dé^çcoûtumerai mes connoiflànces de- 
ine voir dam toutes les parties^y comme 
je l'ai feit depuis mon mariage, J'em- 
ployerai le temps de cette retraite ^ 
fonder mon coeuc fur l'amour des créa- 
Uites.. Le cercle de mes attachements: 
©détroit, maïs il n'eneft que plusvifl. 
J'y apprendrai au(îî> s'il m'eft poflî^ 
l>le , à purifier mes internions. Je ne Ic: 
(èns que trop , chère Amie , fans vos Ta-^ 
ges avis je me (etois livrée aux exerci- 
ces de la- charité chrétienne pour fatis- 
faire mon cœur, & fans aucun rapport 
à Dieu. Vous lefaves^, j'aime naturel 
lememà donner , ju(qu'à cejour jcn'aî 
été qoc généreufe 5 & je vais travaillera 
à devenir charitable. La fociété de ma^ 
petite Marie remplira tout le temps que 
jîies devoirs n'occuperont pas > je ne 
fuis, vous exprimer l'amitié que je rap 
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fens pouf elle 3 & l'agHréffletit de Çask 
commerce; il eft furprenant qu^une fille 
de cec âge ait . l'efpric fi cultivé j ce n eft 
pas feulement de l'agréable, c'eil du 
foUde , du fublime même. Le génie de 
cet aimable enfant l'a portée aux plus 
grandes chofes , l'étude des- langues 
mortes , les Mathématiques ont été leS 
amafemetits de fon enfailce , & fes lu- 
mières extraordinaires , il faut que le 
hazard les découvre j rien de fi fimple , 
de fi uni que fa convcrfktion* Elle étoit 
r^utre jour dans ma chanixbre lorfqu« 
la femme la. plus femme qu'il y ait au 
monde y entra ,• elle vendit me confuU 
1er fiir une mode nouvelle ^ju'clle vou- 
Jbit introduire. Vous connoidèz mor)' 
ineptie ôc mon dégoût pour cette (u- 
blime fcience. Marie s'exprima en per- 
fonne confommée dans l'art de la toi- 
lette , & cette Dame l'admira comme 
un prodige. Lotfqu'elle nous eut quit- 
tées, je demandai à Marie comment 
elle avoir pu fe prêter perdant une heurt 
à de relies puérilités ? Que voulez- vous ,, 
tne dit-elle ? il faut un peu vivre pour 
4çs autres y j'ai rendu cette pauve femme 
heurcufe , pour vingt-quatre heures auv 
moins. Je vous avoue, ma Chexe» 
.^e cette façon de pcnfer rend cet ca^ 
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fant refîpcftâble à mes yeux. Vortà ^rr-* 
core une de ces chofès que je veux faire 
entrer dans le plan de vie que je médire » 
fçavoir s'ennuyer de bonne grâce avec 
les fots^ Oh !• cela ne fera pas le moins 
pénible. Quelle honte -fi une fille de 
quinze ans avoit le courage de feire par 
humanité, ccqiâe je refuferoisde^pra* 
tiquer pour plaire à Dieu^l Le Marquis 
inon Epoux eft enchanté de cette belle 
inconnue.. Je vous ai dit que (à cham* 
fcrc eft de Jjlein pied à notre appartCK 
^ent ,. nous y paflbns tous les moments 
que nous pouvons dérober au public. - 
C'eft par le choix de fes livres que nout 
avons découvert les progrès qu'elle a 
feit dans les fciences. Mon Epoux lûr- 
pris d'un goût fi fingulier dans une fiUc- 
dc fon âge ^ lui en a demandé l'ori^ 
gine. Je le dois à l'amour, a-t-elle ré*- 
pondu 5 il m*a fait adopter les penchants» 
de celui que j-aime , & avec lequel je 
comptois paffer ma vie. Vcftis fentez» 
Madame , combien un tel difcours doit 
augmenter notre curiofité ; elle perce à 
travers notre difcrétion , & notre belle 
inconnue nous atlùr-e qu'elle- effere'bienu 
tot être en état de la farisfaire. Elle a 
écrit 4"c'Qwes lettres qu'elle a: prié moa 
Epoux de mettre lui-même à. la pofte?» 
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parce qu'elles (ont pour elle d'une tclld* 
conféqucnce,. qu'elle ne vouloit s'en 
rapporter qu'à lui. Elle m'aflTureque les 
téponies qu'elle attend la détermine-» 
ront à m'ouvriif (on cœur. Cette lettre 
finira coname Us autres par défirer de 
vous voir au milieu de nous avec cette 
chère fille , l'pH^^ de votre voyage. 
Nous nous approchons de vous de quel- 
ques journées de chemin, que ne puisrje 
tranchit tout à coup celui qui nous fé- 
. pare ; & n'allez pas me gronder de la 
vivacité de ce fentiment y vous m'en 
avez donné le mauvais exemple. 



VINGT -CINQUIEME LETTRÉ. 

È M E R A N C R 

A L U C I E. 

J'Approche du moment heureux qui 
doit réalifer mes efpérances^ ma chère 
Marquife ; dans une heure nous paflè- 
rons la montagne > & mie foi« parve- 
nus aux^pieds , rien ne pourra ralentir 
notre marche» . . , Encore une paufe j 
"^ma chère Marquife , il faut paflcr k 
refte du pot à l'Hôpûal > ^ui efi lût lis 
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Mont Céwîs ; mais mes Porteurs font 
perïùadcs que demain matin nous pour- 
rons fortir de cette efpece de purga- 
toire, où l'on n'cft pas dans le feu >. 
mais dans la neige jutqu'à mi-corps. . .. 
Le froid continue d'êcrè exceflîf , & 
jfai fait ufage de mes liqueurs dans le 
chemin , plutôt par coraplaifance que 
par un befoin réel ,. tant je fuis bien 
couverte, A mefurc que j'approche dw 
serme de mon voyage , plus ma joie 
devroit s'augmenter j mais j entrevois 
des chofesqui peuvent m'dccafionner de 
nouvelles peines. Pour vous mettre en- 
état de bien juger de ma fituation , je 
dois vous continuer le récit de mon: 
hiftoire. 

Suite de mijloire d'EMERANCE.- 

Vous vous fouvenez que le jeune 
Marquis de Sainville s'étoit introduit- 
âuprès de moi fous le nom d^Annette ; 
il triompha , comme je vous l'ai déjà 
dit, de la mélancolie qur avoit allarmé 
ma mère. Elle s'applaudiffoit du fuccès 
de fes vues j déterminée à ne point 
écouter mes répugnances lorfqu*il fèroit 
queftion de mon mariage , elle vouloir 
du. m^ins gi&ttce cour^nf ufagç pour les 
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liînnnuer. Annette avoit pris un gran4P 
îifcendant fur moi , elle rëfoluc d'tm^ 
ployer fes foins pour me réfoudre à lai: 
Qbéïr de bonne grâce. Elle la prit en 
parciculier, lui exaggéra le§ grands^ 
piens & le bon caradtere de M. de 
Marfîn , & promit de la inarier elle^ 
inême avantageufement fi elle parve-j 
noit à me rendre docile fur ce point qui 
lui tenoit tant au cœurXa fau(Iè Annette 
loua la prudence de ma mere> releva le 
bonheur que je devois. efpérer dans un. 
mariage qui devoit fi tôt me rendre 
veuve & riche ,. & elle promit de manier 
fi bien mon efprit , qu'elle m'ameneroit: 
à le foùhaiter & à le foUiciter moi- même.. 
Dès ce moment je fus abandonnée aux: 
foins de ma prétendue compagne j qui ,. 
fous prétexte de gagner ma confiance, ^ 
ne me quittoit point depuis le matin. 
ju(quau foir, & çmpîoyoit ce temps à 
m'infpirer des fentimcnts bien différents 
de ceux qu'elle avoit flatté ma mère de 
faire naître en moi. Comme ce mariage 
affreux était l'objet de toutes mes ter»- 
reurs, j'en parlois fouvent à Annette,. 
ou plutôt j'avois peine à parkr d'au- 
tres chofès. Un jour que cette penfée 
.m'avoit affeâiée de la manière la plus 
dcfagréable > Aûpctte qui vint me joia*. 
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dre fluboiic du jardin, me trouva baf« 
gnée de larmes. Si- tôt que je Tappcr- 
çus 5 je m'écriai : C'en eft fait , jamais 
je n'épouferai M. de Marfin, j'aime- 
rois mieux mourir mille fois. Ma chère 
Emerance , me répondit- elle , croyez- 
vous qu'on écoutera votre répugnance , 
& qu'on vous laiflèra maîtreflè de votre 
choix? Vous dites que vous voulez 
mourir; mais vous ne pourriez vous 
donner la mort fans commettre un 
grand crime ; vous en feriez même 
deux'5 car fi on m'apprenoit dans mon 
Couvent -que "vous fuflîez morte , pen- 
icz-vous que }e vouluflè vivre après 
vous ? Quoi , répondis- je toute effrayée» 
voulez-vous retourner dans votre Cou- 
vent & me quitter ? il le faut bien , ré- 
pondit la faufleAnnette d'un air conf- 
terne ; je vois que vous époufèrez M. de 
Marfin malgré voua , que vous ferez la 
plus malheureufe perfonne du monde ; 
penfez-vous que j'aurots le cœur de 
vous voir fouffrir depuis le matin juf- 

3u'au Coir ? CA ! non , chère Emerance , 
faut que je m'en aille bien vite dans 
mon Couvent où j'étois fi heureufe , oh 
toutes les Religieufes & leurs Penfionù 
naires font contentes comnie des Rc^ 
-nesj )efensbienqu£jene.l6f€i:!arplus'> 

ajouta^ 
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hiioik$Kt*elle en feignant d'^miyer fef 
larmes; mes bonnes amies auront beau 
me caredèr ^ je Renierai toujours à 
vous, & cela me rendra tniférable. 
Ahj mon Dieu, que je Aiis malheu« 
reufe , ^n'éc^iai* je en fangloccanCs pour*, 
quoi n'ai-:je pas la liberté «de vous fui* 
Vrje dans ce Couvent ? Vous me faites 
naître une idée, ma Chère*, me die 
Annene^' TAbbeCIè eft la meilleure per-» 
ibnne .du monde ; quand elle étoic 
feune, on voulut au(fi la marier malgré 
elle-i elle m'a conté <:ela plufieurs fois^ 
elle fe fàuva .dans ce Couvent , & elle 
a beaucoup de pitié des pauvres files 
qu'on veut forcer à prendre de >vilain* 
maris qu'elles n'aiment pas ; je fuis bien 
sure que cette Dame vous aimera à la 
folie. U faudroit donc nous fauver d'ici , 
Se aller à ce Couvent ^ où l'on niauroic 
garde de venir vous jchercher,' M. de 
Marfinvûuscroy suit perdue, prendroic 
une autre femme ; alors vous écririez à 
votre mère , & il faudroit bien qu'elle 
vous pardonnât ; le pis aller fi elle ne 
le vouloit pas , feroit de nous f^iire R^ 
lîgîeufes toqteslçs deux. De tout mon 
icœur , m'écriai- je avec un tranfpprt de 
îoie , pourvu que je n'époufc point 
fd. de Marfin 9 Sfi que je ne me fépare 
7>W /. ÏL 



jamais de vous , je ferai cenîtênté. It 
n'y a qu'une chofc qui me faflc de la 
peine; c'cft que ma mère fera fichée 
contre moi , & je Paime bcaucoopv Là ; 
en confcience i ma chère Annette, cft-îl 
bien vrai qu'on peut me faire cpoufei^ 
cet homme malgré moi } Comment 
feit^on pour marier les gens > La mere> 
me dît Atïnette, fait venit un Prêtre i 
on prendra votre main & on la mettra 
dans celle de M. de Marfm , alors le 
mariage fera fait» Fuyons donc bien 
vite > dis- je avec précipitation ; ma mère 
eft plus forte que moi y elle prendront 
ma main fans s*embarraflèr de {meà 
cris , cela eft bien sûr > je ne pourrois 
m*en défendre. 

Rappeliez vous, ma Chère > que jé 
n'avois pas • encore treize ans accom* 
plis,, que je vivois daris cette maîfb» 
de campagne féparée du monde entier f 
pour ainfi dire, fans autre compagnie 
!ue celle de ma mère & de M. de Mar* 
in , qui avoient eu de bonnes raifoni 
d'écarter tous ceux qui auroient pu mi 
donner des lumières contraires à leur* 
vues. Cela fuppofe une ignorance craflè 
& une grande facilité à être trompée} 
Sainville en profita ^ & l'honnêteté de 
(es vues ne peut juftifier fa conduite} 



t 



t ï9y ) 

tflafs c'étoîr uh enfant ciîcotie , ' la W* 
cure des Romans avoit^ pour ainfi dire 3 
été fa feofe ëcude , & il y avoit appris 
qu'on peut fe permettre toiit pour (àtis- 
fairc une paiïion violente, il m'a avoué 
depuis que c'étoit les faux principes 
qu'il avoit puifés dans cet livres., oui 
avoicnt étourdi fa con/cience , ou plu- 
tôt ijui lui avoicnt donné le funefte 
courage de «'élever au-deflu$ de fcs 
remords» 

Je vous ai dit q«€ le Marquis écoît 
arrivé chez la Fermière avec un feul 
■Valet de diambre, nommé Dubois, 
le reftc des Domeftiques qui -dévoient 
l'accompagner dans fes voyages , 1 a^- 
tendoicnc à Villèfraiiche. Dubois s*écoit 
chargé de les congédier , & étoît re- 
venu dans un village voifin où il atcen- 
doit les ordres de fon Maître. Je croif 
vous avoir dit que ce Valet avoit aulfi 
la confiance de fon vieux Maître, fVous 
voyez combien il en écoit digne, ) Il 
^toit vendu corps & ame au jeune Mar- 
quis qui l'avoir gagné par fes bienfairs. 
Il ne s'attendoit pourtant pas au dé- 
nouement de cette intrigue 5 & voulut 
faire quelques repréfcntaiions : le Maif- 
■<ims lui dir froidement , que toutes ces 
réflexions étoient faites, qu'il ne poû- 
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voit Vivre fans moi, &<ïuc s'il rcfu- 
foit de le fervir , il fe paflèroit (bii épée 
au travers du corps, ou fe jetteroic 
dans la rivière. Dubois connoiflbit fon 
jeune Maître, & le croyoit capable 
d'exécuter cette menace, ce qui l'eût 
privé de la fortune qu'il en attendoit , 
îl fe prêra donc à tout , & il ne fut 
plus queftîon que de gagner ma Nour- 
rice. Cette femme en avoit trop fait 
pour reculer ; elle trouva le projet du 
Marquis admirable ; il la débarraflbit 
de fes craintes; car elle trcmbloit que 
quelque événement imprévu ne dé- 
couvrît fa trahifbn , & elle ne fut plus 
en peine que d'aflùrer notre foite pour 
fe ménager l'impunité. Le Marquis lui 
jura qu'il m'épouferoit à Avi gnon ^ que 
de-là il fe rendroit à Paris , que nous 
pourrions y vivre ignorés jufqu'à ce 
qu'il eût obtenu le consentement de (on 
Pcre y qui pourroit d'autant moins le 
refiifer , que c'étoit le feul moyen de 
lui fauver la vie. Je ne vous le diflî^ 
mule point , ajouta le Marquis > le 
rapt que je fais me conduiroit fur un 
échaffaud fi mon père refiifoit de ratî* 
6er mon union avec Emerance ; il ne 
m'expofera point à un tel péril , Se 
Madame- dç V^fqîae trouvera dw5 mon 



tâtlg ic ma fortune un ample dedôitt* 
magement de ce qu'elle cfpéroît en fa* 
CPifiant fa fille à M. d« Marfin. Gerâi- 
fônnemcnt 'étok jufte ; ma Nourrice né 
Vit aucun inconvénient dans l'enlevé* 
ment propofé ; car il ne lui vint jamais 
d^ns l'efprit que le Marquis pût man- 
quer à fès promeflès ; elle me croyoît 
digne d'un Roi , & le Marquis lui pa«* 
roilïoît trop fenfé pour laiflèr échappet 
iHie C\ bonne fortune. Gela ne peut cx- 
cufet fôn imprudence, &'monâge icul 
peut juftifier la mienne. 

Dubois charge du foin de fiouS trou*. 
ver une chaife de porte j s'en acquitta 
pondtaellement. U nous fur aifé de for- 
tir de la maifon où nou^ n'étions pasi - 
obfîfrvéSi Nous nous couchâmes à Theurc 
ordinaite , & je tne r'habillai auffi tôt; 
que la/êryante, qui couchoitdans ma 
chambre , fut endormie. Annette m'at- 
tendoit à U porte de la chambre > nous 
gagnâmes la Ferme, où ma Nourrice 
iti'ayant embraflee plufieurs fois , nous 
^ mit dans notre chai(e de porte qui étoic 
à cent pas de là* Nous y entrâmes à onze 
heures du foir , & quoique ma démar- 
che me parut indifpenfable , }e ne pus 
m'empêcher de verfcr uil torrent de 
larmes en quittant cette maifon j j^ 
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croîs pourtant qu'elles n'averient "pcwr 
ci^tt que le chagrin que j^allois donner 
à.iï^a mcrç* . Je ine croyois fuftifiée par 
lî|. n^dflGte, fans pouvoir me confolcr 
d*êtrc forcée de La ^cher, Lercareflès 
d'Annettc, les projets de la vie heu- 
re^fe que nous allions mener au Cou- . 
vtnt , diflîperent ma trifteflè. Nous ne 
chang<?4mes point nos chevaia iufques 
fair le* huit heures du ni^tin; le Mar- : 
qiÛ!i n'avpit eu garde de fe fcrvir de la 
pbfte , d^«$ la crainte qu'elle ne fervîc 
à découvrir nos traces. Dubois s'étoic 
pourvu de dç\xx bons chevaux, qui 
pourtant n'en pouvoieut plus , & il fal- 
lut les lailTer à la pofte ^ où Dubois pro- 
ngiit de les. reprendre. Nous m^r;ch|me$ 
ciîcore . quatre heurçs* . & « i) : çti étoît 
douae lorfque nous .arrivâmes , à Ayi^ 
gnon. Le Marquis commença à f ç'pj- 
rer a'ors, ^ fe crut en sûreté. Tétois 
ttcs-fatiguéej il me propofa de relier 
deux )aurs à nous repoftr en ceHe ville 
où il m'aflîira que nou$ n'avions rien à 
craindre ; & comme le. paroifTois" fur- 
inife de n'être ps cncorç ^rriv^ danis " 
notre Couvent après avoir tant marché, 
il me dit qu'il avoit été forcé de pren- 
dre un grand détour dans U crainte 
,4'écre pourfuivi» Nous avcRS encoifl 



«me grande journée de chemin» me 
dic-il > & il eft crès-dangereux i car il 
y ^a des voleurs «v on pourroîc fort bien 
attaquer une châtie où il n'y ^ que deq^ 
jeunes filles ; mais les voleurs n'ofe* 
roienc l'arrêter s'il y avoit un homme ; 
l'ai donc envie, ma chère Emerance» 
de m'habiller en garçon. Je trouvai 
cette idée admirable. Dubois qui pai^ 
ibit pour le maître de la cUaite, eut 
i>ïdrç d'acheter des habits d'hotumes 4 
peu près de la taille d'Annctte ; vous 
comprenez que la commiilion ne fut 
pas difficile ; on apporta les habits du 
Marquis ,* il en choidt un riche qu'il 
feignit de marchander & de payer , 6c 
<^tant entré dans un cabinet , la fauiïè 
Annette revint un demi quart d*heure 
^près fous fa forme naTureile. Corn-* 
tntnt me trouvez- vous fous cette méta-i 
inorphofe , me demanda le Marquis? 
En vérité, lui dis- je , ce déguifement 
vous va à merveille , & c'eft dommage 
que vous ne foyez un garçon , vous ic- 
fiez charmant. Et fi j'étois véritable- 
ment un Cavalier y me dit le Marquis >) 
•aurjez-vous autant dé répugnance à: 
m'époufer que M. de Marfin ? Non, 
ma chère Amie, lui dis- je, en voulant 
l'cmbrader î mais cout-à-coup* je me 
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fcntîs arrêtée à la vue de cet habir^ 8c 
je dis a» Marquis r En Terit-é je fms 
bien fotce , cet habrt me fait peur , j'ouû 
blîc que vous êtes ma chère Annette ;. 
|e me remis fur ma chaifed'où je m'é- 
tois levée, ôc je continuai à dire au 
Marquis : Ouï, fi vous étiez à la place 
dt M. dé Marfin , je retournerois tout à 
rheurc chez ma mère ^ Ôc \g mt ma- 
rîerois dix n>iUe fois avec vous fi^ cela 
étoit nécefl&îre j tenez > voilà k mai» 
pour gage de ce que je vous dis» Le 
Marquis fe jetta à mes pieds y ôc pre- 
nant la main^ que je îui préfentois t 
Vous conftntez donc à me la donner 
pour jamais, me dit-il en me regar- 
dant tendrement ? Vous êtes folle , lui 
dis-jey ma chère Annette, levez- vous 
d^nc; de quoi vous ferviroit ma main î 
ce n'ed pas la coutume que deux fiUeà 
fe marient enfemble , au moins je n'en 
ai jamais encenda parler ; fi cela (è 
pouvoir,, je vous, jure de tout môii 
cœui: que je vous aimerois mieux que 
tous les hommes du monde ► Que mo» 
bonheur eft grand > ma chère Emc*. 
vance y me dit !e Marquis en baifant 
la main que je lui avois offerte !' vous 
m-aimez r ^ous me pardonnez la trom- 
perie que je vous ai fai^e .9 puifque c'eft 
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l'amcair que J'ai pour vous qui me Va 
înfpirée ; vous ferez mon Époufe , noua 
ne nous feparerons jamais. Voilà en- 
core ce que je ne favois pas , dis-fe au 
Marquis. Mon Dicu^ pourquoi m*a- 
t-on élevée dans une fi grande igno- 
raïKe? Je croyoi^ quon »e pouvoit 
avoir d'amour que pour un homme , 
& que les filles n'avoieiK encr 'elles que 
de l'amitié. C'eft donc auffi de l'amour 
que j'ai pour vous, car je vous aime 
beaucoup plus que hki Mère ôc que ma 
Nourrice; mais dite^-moi, je voua 
prie, pourquoi me demandez- vous par- 
don? Pourquoi dites-vous que vous 
m'avez trompée J C'eitunc vilaine chofc 
de tromper les perfonncs , je ne voua 
en crois pas capable. 

Vous pouvez vous ima^ncr les dot^ 
ceurs que faiibient goûter au Marquis 
des déclarations fi naïves. Ma dernière 
queftion l'amena naturellement à me 
découvrir fon nom & (on fexe , & it 
me propofa en même- temps de devenir 
mon Epoux. Cela iè pouvoic aifémenc 
à Avignon , oi^ dans ce temps on mà-^ 
rioit fans examen tout ce qui fè préfen- 
toit. Mon étonnement me fit garder 
quelques moments de fîlence , & le 
cinûde Sainviile oubliant le. pouvoir 
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gu*ll s'écmc acquis fur mon cœur y fri^ 
mit dans la crainte de me perdre. Il 
n'eut pas long -temps cette frayeur. 
Mon cher Marquis, lui dis- je, je no 
fçâurois me fâchçr contre vous , je ne 
fçaurois non plus m'empêchçr de vous 
^imer y je crois qu'il n'y a pas de mal 
^ cela ; car ma mère m'a toujours die 
qu'une honnête femme doit aimer fon 
mari , & vous allez être le mien. C'ér 
loit pour cela que je ne voulois pas 
'^pQufer M. de Marfin j oh iv j'en fuis 
^ûre, je nejpouvois pas être une hon- 
nête femme avec lui > car je le haïf* 

fois , je le haïffbis oh j il ne 

m'eft pas pofTîble de vous faire enten- 
dre cela. Mais , mon cher. Marquis , 
d*où vient que malgré Je plaifir que j'ai- 
de me marier avec vous & de nç vous 
quitter jamais , ai-jc une fi grande trif- 
leflè? mon* cœur fe (erre fi fort, que 
j'aurois envie de pleurer. Je crois que 
ç'eft à caufe de ma mère. Pourquoi Uje 
lui avjez-vous pas dit que vous vouliez 
m'époufer î Je penfe qu'elle vous auroit * 
inieux aimé que ce vieux homme , qui 
étoît fi défagréable ; eft-ce que vous 
n'êtes pas auili riche que lui ? Et fi je 
n'étois pas riche, ma chère Emerance, 
me répondit le Marquis , rfifufçfioï* 
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vous de m'cpoufer ? Oh î non ^ je vous 
adùre y }ç nç me foucie pas de l'argent , 
& preuve de cela , c'eft que je n'ai pas, 
voulu apporter de^x louis, que j'avois , 
je le^ ai donnés à maNourricç en mon*; 
tant en chaifc. Vous avez fort bien 
fait , me dit le Marquis , nous n'avions 
pas befoin de cet argenci car je fuis 
ttès-riche ; mais votre Mère auroit 
voulu cçtire à mon Pcre , qui eft un 
grand Seigneur , & mon père n'auroic 
pas confenti à ce que i'époufallè ma 
cherc Emerançe , parce qu'il vouloic 
me donner une autre femme , qui n'^* 
toit pas aufli aimable qu'elle, &; q\n 
avoiç beaucoup plus d'argent. Êœs-vous 
bien sur ^ liiidis-)e toute eSrayce , que 
votre pcre ne pourra pas me fcparer de 
vous pour vous faire prendre cetçe autre 
fpmme ^ & me reiivoyer à ma mçre ? 
Ah i que je ferois miférablç (I cela ar-i 
rivpit. Sainville n'eut pas beaucoup de 
peine à vaincre ma tti(|e0è & à difli* 
per mç^ cjT^imes; l'ififtlnâ; les avoic 
Wit naître , llnftinâ: ôç ce mouvement 
qui n'ctoit que peu motivé > ne put te* 
nir concjre l'amour ^ le Marquis le craix 
gnoit pourtant , & c'eft ce qui Penga-» 
gea à hiter notre mariage. Avant de le 
«mdurc; ilm^ppritq^e Dubois qu'il, 
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auoît charger du foin de nous trou- 
ver un Prêtre , n'étoit point un Vôitu- 
rier , mais fon Valet de chambre , fut 
la fidélité duquel nous jJouvions d'au- 
tant mieux compter, qu*il aHoit de- 
venir intérefle à garder notre fècret, 
puifqu'il ie faifbit notre complice. Ef- 
feâivemcnt Dubois fe prêta de forr 
bonne grâce à ce que le Marquis ext- 
geoit de lui i quoique le fcélérat régar- 
dât le mariage que nous allions con- 
tracter comme une vaine ecrémoine qoî 
n'engageroit fon jeune Maître à rien 
lorfque fon goût pour moi feroit pafle » 
comme il fuppofoit qu'il le feroit bien- 
tôt. Nous fiimes mariés dès le lende- 
main 5 après quoi nous tinmes un pctîc - 
confeil fur les arrangements qu'il con- 
Venoit de prendre^ Le Marquis étoït 
parti de Turin par ordre de fon perc 
pour fe rendre à Paris , où il devoir 
paflèr deux années ; il falloir donc qu'il 
s'y rendît; les perfonnes de confidéra-. 
tion auxquelles il étoit recommandé 
n'aufoient pas manqué d'avertir fon ^ 
père qu'il n'y avoit pas paru 5 d'aîlleurj 
i\ avoit des lettres de crédit fur un fa- 
meux Banquier, & les fommes qu'il 
de voit recevoir le rnettoient en état 
lie me foutcnir. décemment jufqu'âtt-» 



( xoS ) 
-fiioiticnc ou II pourroit faire agcéer-fbn 
mariage à Ton père , ou être en âge de 
difpokr du bien de (a mère. Dubois 
prit la pofte pour nous préparer un lo- 
gement, qui nous difpenfa de defcen- 
dre dans une chambre garnie , où ilau« 
;roic fallu décliner notre nom, &nous 
-louâmes un Voiturier pour mener no- 
tre chaifè avec nos propres chevaux. 
Notre voyage fut heureux. Dubois noug 
attendoit à Conflans , c*eft-à-dire , à 
quelques lieues de Paris, & il nous 
.conduifit dans la rue de Vaugirard, 
C'eft , comme vous le (avez , un lieu 
fort écarté y où je pouvois rcfter ignorée 
moyennant les précautions qu'il avoic 
prifes. Dès le lendemain le Marquis ftit 
rendre les lettres dont il étoit chargé , 
& dès Avignon il avoir écrit à Ton 
père : une maladie > difoit^il , Tavoic 
forcé de reftcr trois femaines dans cette 
ville , il n'avoir pas ofé la lui faire 
mander , crainte de linquiéter , & il 
étoit parfaitement guéri. Comme Duboi$ 
avoir confirmé ce que difoit le Marquis ^ 
fon père n'eut pas le moindre foupçoa 
qu'on voulût le tromper , & nous ttou^ 
vâmesà la ppftc une lettre qui n'étoit 
pleine que des tendres inquiétudes d^ 
ce père crédulç fur çcttç flaal^iç iow» 
gingirp, 
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TJne vîUe telle que Paris offroîr cte 
grandes diftraâions au jeune Sainville ; 
cependant tout entier à fon amour , il 
dédaignoit de prendre des plaifirs que 
fe ne pouvois partager : il ne vit abio- 
iument que les amis de fort père, & 
comme on s'cmpreflbit à lui donner des 
fêtes , il déclara que fa paffion domi- 
nante étant l'étude, il vouloit s'y livrer 
tout entier. Son appartement étoit dans ' 
la maifon voifîne de la miemie , une 
porte de communication que Duboîs 
avoir fait faire avant notre arrivée , af- 
furoît notre fêcret ; nous paflîons leis 
jours ensemble fans que perfonne pût 
fbupçonner notre commerce. Ceux que 
le pcre du Marquis avoit prié de veil- 
ler fur fa conduite , après l'avoir exa- 
minée , conclurent que c'étoit un jeune 
homme qui n'avoit d'autre défâm qu'un 
excès de fagefle , ils en écrivirent fut 
ce ton au vieux Marquis , qui charmé 
du prodigieux changement qui s^étùk 
opéré en foh fils > en remercia Dieii & 
Dubois , aux exhortations duquel il 
iatcribuoit cette converfiôn , car le Mar- 
quis jdfqu'âiors avoit eu une grande 
répugnance pour l'érûde. Il en iélkifa 
fon fils , le pria de modérer fon nou- 
•Veau goût , qui pourroît par fon excès 



nuire à fk fanté. Il ajouta qu*il luî cotîHl 
mandoît exprcflement de jouir des plaî-» 
(îrs innocems de fon âge y & pour Vf 
engager , il lui repréfcnta qu'il ctoic 
encore aflèz jeune pour réparer le temps 
qu'il a voit perdu , & que fi deux annëc» 
n'étoient pas fuffifames pour acquërit 
les connoiflances pour lefquelles il avoît 
«ne fi grande paffion , il lui promettoic 
de ne point preflèr (on retour , taiit 
qu'il feroit un bon ufage dfe fon temps. 
N'allez pas croire , ma Chère , que 
Sâînville trompa Tattence de fon |)ere 
dans remploi qu'il fouhaîtoît & qu'il 
fuppofoit que ce jeune homme faifoit de 
ces années précieufes. Les premiers mo- 
ments de notre arrivée à Paris avoient 
^té employés à nous voir , à nous aîmer , 
à nous jurerde nous être fidèles au-delà 
du tombeau ; mais tout s'épui/ê , & les 
beaux lêntiments comme le refte : moft 
Époux crgîgnit l'ennui & pour lui & 
pour moi ; il crut devoir nous ménaget 
tine utile diverfion , & l'étude lui parin: 
I>ropre à produire un amufemcnt d'au- 
tant plus utile pour moi , que j'étoîs 
d'une ignorance qui pafïè l'imagination, 
à -peine fçavois-je lire. Soit prévention 
en ma faveur , foit juftice , il fe per- 
fuada que j'avols des talents > & te fit 
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im plâîfir bien doux de ks cultivera 
c'était un nouvel être que j'allois acqué- 
rir 9 je lui en devrois rexiilence ; quoi 
de plus propre à reflerrcr les nœuds 
cjui m'accachoiem à lui ? Ses connoi^ 
iances à lui-même ctoienc fort bornées j 
il avoit étudié en fils unique , c'eft-à- 
-dire , que fes Maîtres avoient travaillé 

rur lui X mes dirpoficions naturelles , 
defir de lui plaire 6c le défaut de di(- 
traâion hâtèrent mes progrès ; mon 
lEpoux me trouva bientôt auffi habile 
que lui , & j'avois plus que lu^ un vio- 
lent défit d'apprendre. Il Ce vit donc 
dans la néccflité d'acquérir de nouvelles 
lumières, pour fetisfaire à la/©if infa- 
-liable que j'avois de fçavipir *; il conti- 
nua par goût ce que d'abord il n'avoîc 
commencé que par complaifance , & il 
fit dans une feule année plus de pro- 
grès qu'il n'en auroii fait en trois dans 
les Écoles- Il avoit pris des Maîtres , 
qui , charniés de fon application , le 
citoient pour modèle aux gens de fon 
âge ; on ne parloir dans tout Paris que 
de refprit & de la bonne conduite du 
jeune Piémontois : on fbuhaitoit de 
l'avoir dans les meilleures compagnies , 
£c plufieurs mercs regardoient comme 
jnne bonne fortvne une feule de ks vifir 
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les i éan$ l'efpoir de Tobtenir pour 
gendre. On fie faire à fbn père pluheur^ 
propoiîcions de mariages très-avanca- 
geux ; mais lorfqu'on le fonda fur un 
engagement j il répondit avec fermeté 
qu'il étoit rofolu à ne point fè marier 
avant vingt-cinq ans , & le ton décifiP 
avec lequel il s'expliqua y le délivra des 
pcrfccutions qu'il auroit eues à eflïiyer* 
Nous passâmes une année dans la 
iîtuation la plus délicieufev tDon Époux f 
mes livres me tenoient lieu du monde 
entier. Il eft vrai que féprouvois de 
temps en temps de vifs remords fur la 
iîtuation pénible où j'avois mis ma 
Mère , & des craintes fur celle ©è je 
ièrois réduite moi même Ci la paflion 
de nàonÉpoux venoità fe rallentir. Une 
année de plus m'avoit apporté des 
lumières d^autant plus vives , que je 
i'avois paflée dans des études qui m'a- 
voient éclairée far mes démarches & 
for mes devoirs. Mon Époux , loin de 
diercher à me déguifer les rifques que 
j*avois couru , coavenoit de bonne foî 
de notre comnwne indifcrétion , & re- 

Sardoit ma féduiûion comme un crime ^ 
me raflùroit abfolument fur les.ftrite$*' 
de cetteiautc L*eftime que quelques^ 
Jpfmnei «qualités qu'il croyoic en moi^ 



loi avoît în/pirie , «'éioi|: jcfime éft pîw 
tendre ampur ; une lunon (oniécSnr ce* 
deux fcnoneiKs eft indiâoUible :> je le 
ièucois > & tne$ ctainces étpienc des^ 
mouvements involontaires qui cédpicnt 
au premier moment de réflea^ion. U 
n'en étoit pas de même de mes reaiQfdç ; 
mon Époux les partageoic , & eti avoir 
même de plusvift. Le facrifice que ma 
Mère avoir fait de mon bbnhpur.à fou 
caprice , femblpit me difculper & me, 
fournir une excufe qu'il n'avoic pas» 
C'étoit le meilleur de tous les percs 
qu'il crompoic i il reconnoiiloic malgré 
fa paflîom combien les droics d'un père 
font refpejâtables pour un fils vertueux > 
& il l'ccoit devenu. Il gémifloic de ne 
pouvoir accorder enfemblc ce qu'il de-* 
voie comme Époux & comme Fils ; iï 
fçavoit que fon père padbit pour être 
inflexible , & ne fe flattoit plus de le 
flochir aifément : plus il en étoit aimé^ 
moins fa faute devoir trouver d^BJûcafe 
à fes: yeux. Ces réflexions nous' arra*^ 
choient fouvenr des larmes d^autanc 
plus ameres , que nous ërions plus éloî« 
gnés d'envifager le feul remède à nos^ 
maux , la mort du Marquis^ : fon fil^ 
l'aimoir avec une tendreflè infinie , je 
jp^ugeois iès ieoumçau* La n^Smm 
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de ma Fille fie quelque diver/ion à cei 
triftcs penfécs. Elle uaquic la première 
aiwiée de notre féjour à Paris , mais la 
Ipie qu'elle me caufa fu;: troublée par la 
ijéctffité où fe trouvoic Sainville de re- 
tourner padèr deux mois à Turin ^ fou 
père Texigcoit abfolumenc , &: fà rélîf- 
c^nce eût pu faire naître des foupçoni 

Stt'il ji'étoit pas impofïîble de vérmer, 
., fallut donc fe refbudre.à quelques 
mois de^ (éparation. Mon Epoux me 
^acha Iç'moment de fon départ , & me 
l'apprît par une lettre qu'il commanda 
de me remettre en me présentant m^ 
Fille, Il me conjuroic par la teudreilè 
que j'avois pour cet enfai^t , de çnodeV 
fer une douleur qui pourroit me devine 
funefte, & mepromectoit de me donnée 
dve fes nouvelles ^vec une cxaâtitude 
qui me prouveront q^ie rien ne feroit 
capable de le diftraire de mon fbuvenir. 
il me tint paro'e jj & les prpteftatjons d<^ 
fa tendrelle m'cuflent à pein^ arr^chçc 
au défefpoir , fi les fqins qu'exigeoic 
ma Fille ne m'euflènt fourni quelque 
diftradion. J'avois pris une Nounice 
dans la maifbn , où je n'a vois pour tous 
4$>meftiques qu'une ^mme de chambra 
fc une çuifiniere ; encore cette dernière 
gç J9û^ C9ÀV)QijSQif * elle pas. Sainvilk 
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ue refta que trois mois à Turiir; Te pr<?*- 
texte de finir des études qu-il avoit £ 
lieureuicmenr commencées, lui fit obte- 
nir la permiflîon-de hâter fon- retour ÔC 
4'y paflcr autant de temps qu-il le juge* 
Toit convenable î fon père croyant ne 
pouvoir trop faire pour W fils dont iÈ 
^voit ».à ce qu'il croyoir, tant de fnjet» 
de fe louer. Plus de deux ans s'écoulè- 
rent, avec rapidité , & Sainvilfe étoie 
déterminé à- faire préfenter ma Fille àî 
fon Pcre pour tâcher- d'émouvoir (c« 
entrailles en notre fiiveur ; je né pus^ 
m'y réfoudre ; il me fembioît fi je per- 
çois ma Fille-de vue, qu'-elle me feroici 
ïavieJioariamais^, & il ne pur gagner* 
fur moi de m'en féparer ; il fut- donc: 
fercé lie prendre d'autres meftres.. L©: 
Marquis de- Sainville avoir à Paris um 
ami refpeftable dans lequel le^ vieux» 
Marquis* avoir une entière confiance ; i^^ 
entreprit de le mettre dans fes intérêts». 
Cet Ami étoit un de ces Philofophe» 
^ui évaluent les opinions* vulgaires (c* 
Ion leur jufte valeur. Loin de chercher 
à mortifier Sainville par des reprochejL 
liors dé faifon , puifque le mal , fi c'erz 
^oit un,. ne pouvoir recevoir d'autre 
remède que la caflàtion- d'up mariage 
%tte ce refpeâable ami çro^^ûvalai;^ 



AUX yeux de Dieu 5 il le confora , Se 
ëcmahda à me voir. Après quelquti 
Tifites , il me dit en me quittant , qucr 
fécois celle qu'il n'eût pas fouhaitc une 
autre Epoufe à fon fils s'il en avoit un ^ 
& que dans t'ardeur donc il fe fcritoit 
animé pour reflèrrer nos ntieuds , il 
feroit le voyage de Tarin pour engaw 
ger le Marquis à pardonner à fon Filj. 
«ne faute qui avoit eu de fi bcHes fui- 
tes. Quelque confolantes que fuflent cea 
promeifts , nous lie yîtnes partir avec 
frayeur , & nous attendîmes en trem- 
blant le fucccs de fes démarches ; quel^ 
quefois nous nous flattions de toucher 
au moment d'être heureux ; dans d'àui 
très inftants , nous croyions voir ua 
Juge irrité nous reprocher notre révolte 
contre l'autorité facrée des pères. Hélàs t 
ce n'étoit pas de ce côté-là que dévoient 
venir tes accidents affreux qui m'ont 
précipitée dans des niai heurs dont j.« 
n'ai point encore vu la fin-. 

Vous vous fouvcnez que j'avoîs pris 
une Nourrice pour ma^ Fille-; cette fem*. 
me étoit fort douce- & tfès-attachéc i 
roon enfant , errfortc que je la gardai 
pour févrer la Pctipe que nous aviotts 
nommée Annette, vous concevez bien. 
pour^D^i» Oatre Ja bonté du'Caraâere^ 



cette Nourrice écoic fort aîmabtie j fort 
Oiari qui écoic un débauché , s'écoic 
tiig^g^ > & l'avoic iaiffée dans une 

Srande miière : elle avoit été Ci touchée 
ç rcconnoiflance pour les bons craite- 
liicnis qu'elle reccvoic chez moi , qu'eU 
le ftic ravie de refter auprès de la petite. 
Quelques jours écoienc à peine écoulés 
9prè$ cet arrangement , qu'elle vint mê 
jrouver toute en larmes , & me pria de 
lui accorder fon congé. Surprife de (es 
pleurs & de fa demande , après la joie 
qu'elle javoit montrée > je voulus fça- 
yoir abfolumçnt ce qui les occafionnpir. 
Elle fit queîqucs difficultés , mais voyant 
que je la taxois d'ingratit^ide , elle 
fn'appcjt que depuis piuficurs mois elle 
ëtoit expofée aux pcriecutions de Du- 
bois. Cemiférable, ayant perdu l'efpç- 
rance de la réduire par douceur > er^ 
^oit venu à la violence : cojîune c*é-- 
Ipit une femme vigourevife, elle avoic 
échappé à fa brutalité , & il pottpit fut 
fon vif^gp des marques de fon redèn- 
liment ; <:ar elle l'avoit mis tout en 
/aiig. Mon Epoux que j'inftrui fis du 
jpriine de fon vale< de chi^mbre, fut 
ît|fterae»>t irrité de cet attentat , &C 
0^\i%m qi)un Maître perd le droit de 
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qitaittre 8c le confident de ks padiont ; 
il voulut reprocher à Dqbois fon impu- 
^ dcpce , & le menaça de le chafler. Ce 
valet lui répondit infolemment , qu'il 
avoit autant de droit que lui de cher- 
cher à s*anïufer , puifqueje n'étoisque 
j& Maîcreffè ^ & que Ion prétendu ma- 
riage avec moi n'était qu'une Comé- 
die qui ne me diftinguoit pas des fcm-» 
mes entretenues ; car , ajouta-t-ij , votre 
Pece la regardera Ôc h traitera fur ce 
pied , auffi - tôt qu'il fera inftruit de 
votre conduite. 

E>an$ tout autre temps , la crainte de 
Tindifcrétion de ce fcé'érat ,- eut peut- 
être forcé Sainville à étouffer fon reflèn- 
timent , mais il avoit reçu le jour mé-i 
me une lettre de fon refpeâable ^mi > 
qui lui apprenoit qu'il avoit enfin vaincu 
la colère du Marquis > qui vouloir pour^ 
tant s'inftruire de la vérité de cette 
avamure : conféquemmeot , il étcit ~ 
parti lui-même. pour JSIice afin de s'ia» 
former de ce qui regardoit ma faoïilie 
& ma fuite. Si vous n'avez point altéré 
la vérité , ajoutoit ce digne ami , mm$^ 
nous rendrons enfembleà Paris > & vous 
- recevrez votre chenc Emcrance de U 
main même de ce bon Père. SainViilc 
gâwké .de l'iadulg«nce' da.Masquis^ «. & 
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Uvra à toute fa colère contre Du^oï» 
qu'il chadâ fur le champ , fans s^embar* 
rallèr des menaces qu*il eut Tinfolcnce 
de lui faire. Une féconde lettre nous^ 
apprit que le Marquis fatis&it des^ 
informations qu'il avoir faites à thon 
égard , fe difpofbic à nous joindre , Se 
que nous le verrions dans peu de jours. 
Cette nouvelle nous tranfporta de joie r- 
& mon Epoux voulant que je puSc 
frapper agréablement fon père , me fie 
faire des habits magnifiques. Nous 
étions dans le temps de la Foire de 
St. Laurent, j'avois téfolu d'aller an 
Palais pour y choiiîr quelques ajufte* 
Rients pour moi & pour ma Fille ^ il' 
me propofa d'aller à la Foire au for- 
tir du Palais , & j'y confentis^ Comme 
il ne vouloir point m^'expcfer aux yeu» 
du Public avant l'arrivée de fon Père, 
H ferma les chaflîs du carroflè àcf 
louage que nous avioiis pris pour &ire 
ces deux courtes , & en arrivant à la 
Foire> nous commandâmes au Cochec 
de nous attendre^. Nous reftames une 
heuee à la Foire , & lorfque nous vou^ 
tûmes nous retirer , il nous fut impoffi- 
hle de le retrouver. Après avoir faic 
appeller le Cocher plufieurs fois , nous 
iHOiOPtames ^Aant wx aatre FiacM y dons 
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le Maître nous offroic fes fcrvîces, &; 
nous nous y enfermâmes , non plus 
dans la crainte d'êcre apperÇQS , car il 
commençoit à faire obFcur , mais papce 
que la foirée étoit froide ; & comme il 
y avoit fort loin de là ^ufqu'à ta rue de 
Yaugirard^ nous ne fumes point . éton- 
nés de refter lohg-temps en chemin ; 
nouS: étions même .fi occupés de i'arri- > 
vée du pece du. Marquis , qae nous • 
attendions dans qrois jours , que nous', 
ne nous apper^umes pas d'abord que i'e 
Garroflê rouloic Air le fable. Ma femme 
de chambre qui nous accompagnoît > 
nous y fie faire attention j: Sa^invilleou-i;; 
vrit une dés portières, &iut effrayé de 
dirfcerner malgré l'obfcurité ., quelques 
hommes à cheval qui le raenacereftt? de - 
tirer dans le carroflè , s'il fàifijît- te : 
moindre mouvement, SainviUe crue 
d abord que c^étoient des valeur* , & 
leur offrit tour ce qu*il ^oit fur lui, Oa 
n*cn veut point à votre bourfe , luixépon- 
dit-on > reftez tranquille, ou vous er- 
pofercz les jours de votre Epoufc. Une » 
pareille menace étoit feule capable de 
contenir Sainville ^ qui fans cela eue 
volontiers bravé le péril. Nous tnar- 
ckames encore environ Un quart-d'heu- 
re ^ apcès quoi nos guides firent .de£^ 
Tome l T 
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cçfidrc ma femme de chambre , qu^U 
Uidèrenc au milieu du chemin. Deux 
hommes maiqués moncerenc alors dans 
la Voiture , & renouvcllcrent leurs me- 
naces , furam qu'ils cireroienc fur moi , 
il. nouS: proférions un ièul mot. Nous 
nous apperçumes qu'on avoir mis des 
chevaux . frais à notre Voiture y par la 
diligence avec laquelle nous marchâmes 
coure la^nuir : pendanr ce remps, nos 
guides ne profèrerenr pas une (êuie pa- 
role ; & à la poinre du jour s'apperce- 
vant que j'étois à demi-morte dans les 
bras, du .Nlarquis , ils- me prierenr de 
me raÛiirec , puisqu'on ne vouloir me 
£Hte aucun mal: Sur les cinq heures du 
matin > nous arrêrames dans une mai* 
£>ji< écartée oà l'on nous préfênta des 
rafraîchifl^mencs. Je ne vous ai rien 
<Ujt de mes penfées pendanr certe cruelle 
nuir : vous les devinez ; je fuis même 
sûroqu'à ptéfcnr vous éprouvez une 
partie des peines & des inquiémdes que 
je ientis alors \ la plus grande avoit été 
de n'ofer parler 1 mon Epoux. Pendant 
cette longue route il me preflbîr contre 
fon (cin y je lèntois fon coeur bartre 8c 
s'agiter d'une manière fi terrible , qu'il 
me (émbloit que fa poitrine allpir Ce 
feodre i il me couvroir. de tour foa 



^tps pour me ràllùrer par tout ce,qi« 
teftoit en fon pouvoir. Je refufai d'a- 
bord ce qui m'étoic oflPert dans la mai- 
fon où nous nous étions arrêtés 4 mais 
un regard de Sainville m'ayant fait 
connoître qu'il falloir s'élever aù-dcffàs • 
de nos malheurs, je pri« quelque nour- 
riture i ce qui parue fatisfaire nos gui- 
des , dont l'un m*a(IÙra de nouveau 
'qu'ils n'avoient aucun ordre d'attenter 
à nos jours, à moins que nous ne les 
contraignions à ufer de voies violentes, 
Se que nous étions libres de nous 
parler. 

On nous avoir conduits dans une 
efpece de grange » on nous y laifla 
feuls après en avoir fermé exadement' 
la porte. Ce léger foulagement nous 

{)arut bien grand : après avoir employé 
es premiers moments à déplorer notre 
ïbrt , nous cherchâmes à deviner quels 
pôuvoient erre les auteurs de cette vio- 
lence. Si on m'eut enlevé feule , j'au- 
irois craint d'avoir infpiré de la paffion 
à quelques-uns de ces hommes qui n'é- 
pargnent rien pour fc fatisfaire 5 mais 
on avoît gardé mon Epoux dont on 
pouvoit fe défaire auflS facilement que 
de la femme de chambre ; cette cir- 
conftance confondoit nos idées Se nous 
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força de nous arrêter à ccUc*'CÎp Léo 
Marquis de Sainville a trompe fpn ami , 
& n'a feint de pardonner à Ion Fils que 
pour adurer fa vengeance : une longuç 
prifon dans laquelle on voudra ppus 
forcer à confentir à la diflolution de no- 
tre mariage; voilà ians doure ce que . 
nous avons de plus terrible à craindre; 
notre confiance nous offre un remède 
sûr ; elle la0èra la cruauté de notre 
perféçuteur. Ces penfées nous euflènt 
donné une forte de tranquillité , fi le 
fort de notre enfant ne nous eut caufé 
des peines & des inquiétudes que rien 
ne pouvoir adoucir , & qu'il font avoir 
reffenties pour les concevoir. Vous (èreaj. 
bientôt Mère , ma chère Lucie , & vous 
aurez alors une idée de ce que nous 
fouffrimes alors, Qu'allpit devenir cette 
chère Enfant ? le Barbare qui l'arrachoic 
à îiotre tendreflcxefpe<Skeroit-il en elle fort 
propre fang? n'en feroit-il pas une vidimç 
pour ôtpr le plus grand obftacle à Ces 
odieux defleins. Voilà fur quoi rien ne 
pouvoir nous raflurer , & ce qui nous . 
occupa uniquement pendant les cinq 
fours, ou plutôt les cinq nuits, quç 
nous continuâmes un fi terrible voyage» 
A' la pointe du jour , on nous condui- 
&U dws des lieux écartés ^ ou le plu$ 



-fouvcnc on nous garddt à vue ; mais 
aatcfte , on nous traitoit honnêtement 
Se l'on nous permcttoît de nous parler f 
^te conduite nous cohfirmoic dans la 
îpenféc gue c'ctoît te père de mon Hpouk 
-^iii ndik fiiifoic dnlevèr>''vôus lé croyci 
conlme nous. Madame ;? & vous êtes 
clans l'erreur ; il faut vous en tirer. 
^ Je vous ai dit "cjue mon Epoux , sàt 
rde^rmdiilgeftce de fon Père , a voie 
'0^^éD\jh&ii : ce malheureux fortit de 
lOBèz hôixi la tàge dâris le c(3eur , ôc dé- 
:tèrminë de tout hfquer pour fe vengef , 
<cn noiu perdant* .Pendant qu'il eti 
•cherchoit les moyens , il rencontra un 
-de (es amis auquel il s'étoit chargé de 
-procurer une condition dans le temps 
où il croyoit être sûr de la ficnne : cet 
hoftimé lui dit qu'il étoit pl<Écé depuis 
'deux jours chez un Baron du Comté de 
• Nice , qui fe nommoit de Marfin. A 
ce mot , Dubois conçut refpérance de 
notre ruine ; il fut trouver mon ancien 
-A «liant , lui raconta les circonftances 
qui' a voient précédé notre foite , & une 
partie 'dé celles qui IWoieftt fuivie ; 
mais i( fe garda bien de parler du rang 
du Marquis , ni du mariage qu'il avoic 
contraâ:! avec moi ; c'eft-à-dire , Ma- 
dame 1 qu'il me 4onna au Baron de 
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Marfîn comme une franche 6i)erûne 

gui étoit cntrctenue.par un jeune étourdi 

(ans nomftU.^nic en l'adùunt que s'U 

yVouloit accepter fcs ierviccs, ih trouve- 

ioit le moyen, de ra# remettre entre fes 

inains ^ & pour l'y. engager plus aiCé^ 

• ment, il lui exaggéra le changemeoc 

avantageux que les années avoient fak 

chez moi , lui vanta les charmes de 

n^çn efprit , & parvint à rallumer en, 

lui un amour qu^il a voit noitfri.fi long* 

temps ^aiycjc, complaifancp. ÎDe Marfin 

pt;omit une.girande récompenfe à ce 

miférable , s'il pouvoit exécuter fes 

promcflcs 5 & Dubois fe flatta de pro-t 

fiter du premier moment où mon Époux 

^iêroit abfent, pour pi'enlever. Il ayok 

confervé quelque intelligence avec pa 

,c;ui(îniere 5 à*, laquelle il faifoit efpér^r 

. de rëpoufer un jour. Cette malheurcu-- 

fè , féduite par cette promcffè, confcn- 

tit à l'introduire dans la maifbn à l*in(^ 

çu de toyx le monde , & à l'heure qui 

. lui (êroit la plus convenable. Il fit pré- 

{^g^er tout ce qu'il crut nicceïflàire poijr 
'exécution de fon,,de(rein, & il devôic 
l'exécuter deux jours après , lorfqu'îl 
apprit par cette fille fa complice , que 
pous avions fait partie d'aller au Palais 
^ de-là à la Foire. Cecfe dcçouyerte 



-lui fit çha,nger fon plan lîl nous obfcr- 
va , noUs (uivit , eue foin d'écarter te 
.Carroflc qui nous avoir menés , aoffi- 
-bien que tous les autres ; ce qui nous 
-tnit dans la néceffité de nous fervir de 
celui qu'il avoit préparé, 

Voilà, ma.Chefc, ce que je n'avois 
•garde de foupçpnner , & que je n*appri$ 
:que long-temps après-. Le fîxieme jour 
de notre voyage, fur ies (ept iïeureiicki 
inàtin ^ nos gardes arrêtèrent à peu de 
diftance de la mer dans un endroit dé- 
fert , & nous commandèrent de def- 
cendre* La réfiftance eût été inutile; le 
Marquis , feloiîia coutume , defcendit 
le premier pour me donner la mairr> 
mais à peine fut- il hors du Carroflè , 
que trois de ces miférables fe jetterenc 
fur lui , pendant que les deux autres à 
la portière m'empêchaient de le fùivre. 
Ah / ma Chère , on ne meurt' pas, de 
douleur, puifque je furvccus à ceihô-* 
ment fi terrible / Je vis lier indignement 
»on Epoux > auquel on mit un bâillon 
dans la bouche pour étouffer fes cris ;; 
un de ces brutaux me ftmrra fon mou- 
choir dans la mienne , & tout ce que je 
Îms faire, fut de tendre les mains à 
'infortuné Sain vil le qui n'ayant plus- 
que les yeux de libres ^ s'en (èrvit p<ittc 
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-to^dcprimer km défefpoir ; je'k vis pcn> 

-^r. dans une chaloupe , malgré les e^ 

-forts qu'il' feifoit en furieux pouf fe de* 

.'barrafler des mains de ceux qui le poi?- 

-toient-v& dans Wnftant où on l'y cur 

jerté , je la vis s'éloigner du havà avec 

:ùne vtccflc qui me déchiroit le cœur^ 

.Jo-nepuis vous rendre compte de ce 

iqui fe pafla ensuite ; un évanouiflèmeiK 

j4ui- dura s plufieurs heures , débarrafla 

tnts girides du loin d*empêcher que je 

n'attcntaflè à rna vie , car j'avois eflayé 

plufieurs fois de me précipiter du haut 

en bas du Carroffè. Lorfque je repris 

mes fèhs , je me crouvai dans un lit-, 

^cnviibnnéc de plufieurs femmes qu£ 

,s'ëfïbrçoient en vain de calmer mes 

tranfportsi ils furent fi violents que 

mon efpric>en' fut aliéné > & pendant 

.deux ans , je fus aflèz heureufè pour 

'jh'avùir; aucun (ênciment de mes maux* 

•Une^ fièvre -violante me mit âu bord 

. du tombeau > au commencement de la 

î troifierae année ; il fallut me faigner 

jufqu à l'épuifement ; & lorfiju'on me 

croyoit prête à rendre le dernier (bu-i' 

: pir , Dieu tjui ne vouloir pas perd ce 

ma malheureufe ame , me rendit en 

même-temps la faaité de l'amc & du 

corps. 



Jugez ae mon étonnemcnt , ma chette 
Marquife, au premier moment de ma 
raifon. J'étois dans une petite chambne 
-grillée, qui n*avoit pour tout meuble 
qu'un méchant grabat , fur lequel j^é- 
tois couchée , une table ôc deux châifès 
de bois 5 une femme debout au pied de 
mon lit fembloit me confidcrer avec 
'attention ; mais j'étois fi foible alors j, 
■que je n'eus ni la force ni la penfée de 
lui demander où j'étois , & qui m'y 
avoir raife. Mes malheurs pafles étoient 
prefque effacés de ma nicmoire , s*il 
m'en reftcrit un léger (bu venir , c'étoit 
comme un fonge qui ne laiffe qu'une 
idée confufe de plufieurs faits qu'oil 
s'efforce -vainement de fc rappeller, 
ôcqui 'iVd*K nt^lle liai Ton les uns avec 
les autres. La femme dont i*ai parié 
s'étant apperçue que je ta regardois avec 
une forte d'attention qui ne m'étoit pas 
ordinaire, 'vint me tâter le pouls, ôC 
me trouvant fans fièvre , fit un mouve- 
ment de joie qui ne m'échappa pas ; 
cnfuite elle fonna , & ayant dit queK 
ques mots à une perfonneque je ne vis 

f)as , elle vint reprendre mon bra.s de 
'air d'une perfonne qui craint de fé 
méprendre. Un moment après je vis 
entrer un honlme qui m'étoit inconnu ; 
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an Garde lui cria auflî-tôt qu'elle l'afr-* 
perçut : En vérité je la crois (ans fièvre^ 
Cet homme me tara le pouls âpiuûeurs 
reprifcs regarda mes yeux y ôc paroi A 

.fane tranfporté de joie, dît à cette 
femme : Non feulement elle eft fans fiè- 
vre , mais fes yeux n'ont plus rien^ 
d'égaré ; voyez combien elle eft traiv- 
quille i je me flatte que la eure fera: 
compktte & pour le corps & pour Te (^ 
prit. Il faut attribuer la guériion de (a 
tête à la quantité de fang qu'on lui a 
tiré. J'eus unfoible défir de demander 
à cet homme ce que fignifioit ce di(^ 
cours , qui femblpit indiquer que j'a- 
vois été folle j mais je n'avois pas la 
force d'ouvrir la bouche, j d'ailleurs ce 
que j'entendoîs ne faifoit fur mes fens. 
affoiblis qu'une impreffion vague > mo- 
menranée , il me fembloit même que je- 
n'avois aucun iutérêt à tout ce qui 
m'environnoit ; je ne penfôis point , ja 
ne fentois rien , & ne défirois ni chan- 
gement ni éelaircidènsient fur mon fort.. 
. Quelques jours après ^ l*impre(fion de^ 
objets extérieurs fur mes fens devint 
plus vive ; je connus diftindément que 

' fa femme dont j*ai parlé s'intéreflbit à 

ma confervation j elle me quittent fou- 

. vent j & ne renrroit dans ma çhatmhik 



,q^*avcc un air d'empreuemcnt qui nui 
frappoic. Le premier fentimcnc que j'4- 
ptoawai d'une manière diftinâe^ fut 
donc u» fentiment de reconnoiflance 
'jpour elle; je lui tendis la main > èc 
?commc elle me donna la fienric, j'y 
ifiippuyai Jbibleracnc mes lévpes. C€it;c 
marque çlc gratitude parut la pcnétrçr 
t^e-plaifir > çlle mviembriafla , m'excita à 
.prendre courage, puifque j*étois entœ 
;les mains d'une tendre amie. A. ces 
j^otsmes yeux fe remplirent de doi^c^s 
larmes. La difpoâtion dans laquelle 
:f étois lorfque je perdis la raifon , étoit 
.de terreui: ; je me croycxis environnée 
de râviijèurs , de bourreaux ; je ne te- 
nois plus à rien fur la terre qui prît in- 
térêt à moi , j*av.ois tout perdu. Le 
doux nom d'Amie frappa agréablement 
mon oreille ; car il n'excita chez moi 
quiîn attendrinèment machinal ; ma 
tête ne pouvoir çefléchîr encore aux 
biens que je pou vois efpérer de ce titre 
(î doux. Pleurez , ma chete Amie , me 
xiit cette femme , rje contraignez point 
vos mouvements ; vos malheurs font 
pa(Tes. Ouï > Madame» lui répondis-je 
en continuant de pleurer , je crois que 
j'ai eu de grands malheurs , mais j'ai 
iperdu la mémoire ^ aide<z*moi à me rap^ 



Relier mes maux. Je le ferai , mon aî* 
^mâble enfant, me dit-elle ; mais il faut 
'auparavant achever de vous rAïaWir. 
'Elle parut redx)uWcr fes- foins ' après 
;cetre petite converfation , & ils furent 
fi efficaces , qu'en quinze jbui's «je fus 
en état de' me lever. A mefùre que mes 
fens reprenoîent leur vigueur, mes pér- 
îtes fe retraçoientà ma mémoire d'aune 
^manière moins confufé , je brûlois d'crt- 
^vie- de- recevoir des éclairciflemenrs; 
^enfin ce défir devint û violent^ que^ 
'demandai avec înftance h cette charita- 
ble perfonne.j par quel hdzard jetoîs 
tombée à Tes foins , & fi^ je pouvjDÎs 
efpérer de Ton am^'tîé la fa veuf de" re«- 
voîr ma fiHc & mon Epoux. Ma chère 
Dame, me dit-elle en me ferrant aÉ. 
feéhieufemcnt dans Tes bras , je vous 
prdmets de vous indruirè de tout ce 
que vous défirez de favoir , & :de ne 
rien oublier pour vous rendre heureufe ; 
-cependant comme votre état de conva- 
lefccnre n'eft pas propre à recevoir de 
grandes émotions , ayez la complai- 
Tance pour moi de diflferer quelques 
purs encore à être inftruite. Quelque 
vive que fût macuriofité, cette femme 
«voit pris im tel afcendant fur moi, 
■^ue je n'ofai la preflcr davantage, Elk , 



ne mfe <ïiu«:bît prcfquc plus , & , comme: 
je vous l'ai doja dit ^.m'exhonoit à ne 
point contraindre mes larmes. Son ex- 
térieur fimplc m'ca avoir d'abord im- 
pofé , je la prenois pour une Garde ; 
je reconnus bientôt que je m'éi;pi$ trppi- 
pee à cet çgard ; (es manières nqbjes 
me firenr foupçonncr qu'elle étoit une. 
pcrfonne de qualité : cfFedivement j'étoîs - 
dans un Hôpital dont cette Fille étoiç 
Supérieure, &, comme jeTavoisçon- 
leéluré , elle étoit d'une haute naiflance. 
Elle avoit un efprit fupérieur, & une 
piété foUde ,• çe$ qualités lui attirèrent 
toute ma confiance; je lui ouvris mon 
cœur , & à mefure que les triftes évé^ 
nements de ma vie fe retraçoient dans 
ma mémoire , je trouvois une vraie fa^ 
tisfaétion à l'en inftruire. Je trouvai, 
dans fa piété & dans celle qu'elle s'efc 
força de m'infpirer ^ une rerfource con- , 
tre le dé(e{poir ; elle m'exhorta à re- 
connoître dans mes malheurs un ordre 
du Tout-puiffànï , & m'amena par dé- 
grés à m'y foumetcrc. Ce fut alors qu'elle 
m'apprit les auteurs de mon enlève- 
ment. M, de Marfin , qui étoîc (on pa- 
rent , lui avoit confié en mourant touç 
ce qui me regardoit ; il m*avoit remi(ç 
entre (es mains > & lui domia eamêmç« 
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ttnïps une ibmme confidéraUe , qm dc^ * 
^oit in*être rendue en cas que je recou-* 
•vraflè la raifon , ou être empbyée à 
payer ma penfion , fi j'avois le malheur 
4e reftér dans ce crifte étac Les remords 
de mon perfécuteur avoient avancé fa 
fin , & elle me les peignit d'une ma- 
nière fi couchante , que je ne pus m'em- 
I>êcher de plaindre fon fort. Voici ce 
qui caufoir fes remords. Je vous ai 
déjà dit que Dubois avoit fait entendre 
à M. de Marfin que je m'étois fait en- 
lever pELZ un homme fans nom , avec , 
lequel je vivois dans le délbrdre. Cette 
fauflèté lui fit regarder Sàinville comme 
«n infâme fuborneur, qui mcritoit d'è- 
tre puni du dernier fupplice. S'il eût pu 
le livrer entre les mains de la Jufticc 
ians rifquer ma réputation , il n'auroît 
pas balancé un morhent à le perdre; 
mais déterminé à m'épôufer malgré le 
libertinage dans lequel il fiippofoit que 
j'avois vécu > il convenôit de ne point 
faire d*éclat , & de fe borner à une 
vengeance fecrette ; malheureufement 
Toccafibn s'en préfenta d'elle-même. 
M. de Marfin avoit un firere au fervice 
de France, qui venoit d'être nommé 
Gouverneur du Canada > il étoît prêt à 
^endfe la route de Toulon où il alioic 



Rembarquer fur un Vaiflèau du Roî $ 
dont le Capitaine étoir Ton intime ami ; ^ 
de Marfiti le confulta fur le parti qu'il 
devoit prendre dans cette circonftance , 
& lui parla de Sainville comme d'un 
Avanturier , qui s'étoît introduit chez 
ma mère en habit de fille , & qui lui 
avoit enlevé une pcrfonne qu'il étoit prêt 
à époufer. Le Chevalier de Marfin crut / 

n'avoir affaire qu'à un homme de néant, 
à un de ces Chevahers d'induftrie, qui 
ne fè foutiennent que par de mauvaifes 
manœuvres; (car Dubois l'avoit peint 
fous ce point de vue ) il crut donc que 
c'étoit beaucoup de lui faire grâce de 
la corde en ma confidération , & s'of- 
frit de bon coeur à en débarrafler fbn 
frère , & à le paflèr dans les Colonies*, 
il fit tenir une Chaloupe fur la côte , 
dans laquelle on garda l'infortuné Sain- 
ville julqu'au foir, on le tranfporta peu- v. 
, dant la nuit à bord du Vaiflfeau , & il 
fut jette à fond de cale comme un mal- 
faiteur. 

M, de Marfin s'applaudilïbit du châ- 
timent qu'il avoit fait fubir à mon mal- 
heureux Epoux 9 & fe flattoit qu'après ^ 
avoir donné quelques mois à ma dou- 
leur, je (crois ravie de le retrouver 
gonflant en dépit d.'une avatiture telle 



^[Ufc h mienne ; un événemem imprévu 
changea Çts idées en lui découvrant 
qu'on TavoU trompé. Les deux lettres 
que nous avions reçues de Turin , m'a- 
voient procuré tant de fatisfaiftion , que 
|e lès relifois fans ceffe.; elles étoient 
dans un petit porte- feuille que j'avois 
fur moi, avec la copie des réponfes 
que SainviUe avoir faites à (pn protec^ 
leur, & une lettre par laquelle il de- 
«nandoit pardon à fon père d'avoir oCé 
«difpofer de fa main fans fon aveu. Le$ 
femmes qui m^ déshabillèrent pendant 
mon évâiioui^Iknent , ne firent pas ac-^ 
tention à ce qui étoit dans mes poches ; 
ma maladie les occupa tellement pen- 
dant trois Semaines , qu*elles n'eurent 
p^s le temps d.'y :penfer y mais loriqu*cllc 
-cat dégénéré en folie ^ &c que le Méde- 
cin eut affuré que je n'avois pas d'autre 
mal > il fallut me fa^re quitter le lit ^ eu 
prenant mes habits on retrouva mes 
poches , qu'on remit à /M^ de .Marfin, 
Il fut vraiment effrayé au nom du Mar« 
quis de SainviUe , auquel ces lettres 
^toient adreflees ; il çonqoiflbit cette 
famille , & femit ce qu'il avoit à crain- 
dre fî ondécouvroit jamais le traitement 
barbare qu'iPavoit fait fouffiir à cçlui 
• ijjni en étoit Tiinique; héritier j mais 
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lorfqu'il eut découvert que ce jeune Sei- 
' gneur étoit mon Epoux , que fon petc 
' «toit prêt à partir pour Paris dans l'in- 
• tention de ratifier notre mariage par fon 
confentement , il tomba dans un vrai 
défcfpoir , & fe regarda comme le plus 
criminel de tous les hommes. Mon état 
acheva de l'accabler de remords, &il 
employa ce qui lui reftoit de vie à répa- 
rer autant qu'il lui fut poffible les maux 
' qu'il avoit caufés. Il fie partir un exprès 

rur Toulon , par lequel il apprenoit 
fon frère l'horrible méprife qu'ils 
avoient faite. Le Vaifïèau ^voit mis à 
la voile depuis dix jours 5 & tout oe 
qu'il put faire, fut de chargei le pre- 
mier Capitaine qui devoit fbrtir du 
port pour aller dans l'Amérique Sep- 
tentrionale , d'un mémoire circonftancié 
de ce que je viens de vous rapporter ; 
mais M. de Marfih ne vécut pas aflez^ . 
long- temps pour favoir l'effet qu'avoit 
produit fon mémoire , & la Dame qui 
me parloit ignoroit même Vil avoit été 
rendu au Gouverneur. 

Je vous ai dit que c'étoît dans la 
Religion que ma nouvelle Amie m'avok 
- appris à chercher le remède à des in- 
fortunes d'une fi étrange nature. Je dois 
l'avouer ici avec a^^onj de grâces e&» 



users la bonté divine; je me réngnoî 
aux ordres du Ciel > quelque rigoureux 
qu'ils me paruflènt ; mais je ne pu» 
que me (bumettre , & ma réfignacicn 
n'étant point accompagnée de cet amour 
pour Dieu qui feul peut changer les pei- 
nes en fatisfaâions , je continuai à (oi;f- 
ftir des tourments inconcevables , & 
j'étois dans la néceflité de me faire à 
tous moments les plus grandes violen- 
ces pour ne point murmurer, & pour 
pardonner au (célérat qui a voit occa- 
nonné tous mes maux. Je (èntois peu 
l'humiliation où j'avois été réduite par 
Italiénation de^non efprit, i'étois trop 
occupée du pitoyable état dans lequel 
Je- me rcpréfentois mon malheureux 
Epoux , pour être capable de penfer à 
autre chofe. Quelquefois au milieu d'une 
converfation , d'une prière ardente me-- 
^me, il fepeignoît âmes yeux couvert, 
de haillons , couché dans le fond d'un, 
vaifleau fur des pierre^, un peu de biC- 
cuit & d'eauxà fes côtés , dont il né- 
gligeoit de foutenir une viepire que la^ 
mort. D'autres fois je le voyoîs errant 
dans les déferts glacés de la. Nouvelle: 
France,. ou chargé d'un travail péni* 
ble, ou mourant de laflttude> oude-^ 
v^oir la proie,4e.s Saièvagçs qui sJSsikt 



Vifloîent fur lui leur barbare fureur. 
Alors je jcttois des cris perçants en 

- quelque lieu que je fuffè ,. ce que ceux 
qui ignoroient mes malheurs attri- 
|)uoienc à un refte de ma maladie. 
Ma généreufe Amie connoiffbit feule 
les juftes fujets de mon amerc douleur , 
&n'oublioit rien pour en diminuer le 
poids par les chimériques efpérances 
qu'elle s'efTorçoit de me faire conce^ - 
voir. Le Marquis , me difbicelle fou- 
vent , aura trouvé le moyen de fe faire 
connoître au Chevalier de Marfin ; il 
l'aura défabufé des fauCTcs idées qu'on 
lui avoit données y & ce Gentilhomme >> 
qui eft plein d'honneur & de probité ,» 
aura cherché à réparer fa faute à (on- 
égard , par les manières les plus refpec- 
uieufes y peut-être aâtuellement votre- 
JÊpoux revenu en Europe , & réconcilié 
avec fon Père, n*a-t-il plus d'autre- 
«hagrîn que celui de votre perte. Je me* 
prêtois à ces douces illuiîons , mais el- 
les duroienr peui- Si le Chevalier de- 
Marfin avoir été défabufé, di(bis-je k' 

■ mon Amie, il aurok éré inftruit'de mon^ 
fort , & mon Epoux auroit volé^ à mon' 
fccours ;; il n'eft plus , ma Cherè , je ne^ 
le reverrai jamais, fa mort feule peutc 
Mcafioimer- &>n âleûce; Et bien>: me^ 
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répondît mon Amie , mettcz-voas ci» 
fituation de vous infornaer vous-même 
de fon fort ; hâcez-vous de vous réra^ 
blir y vous apprendrez en France en 
quel lieu eft le Chevalier de Marfîn , 
vous obtiendrez, un ordre de la Cour 
pour qu'il aie à repréfenter le Marquis >. 
en attendant vous aurez la fatisfaâior^ 
de retrouver votre fiUç ; votre beau- 
père attendri de fcs malheurs l'aura: 
iâns doute adoptée ^ hâtez- vous d'aller 
. lui offrir quelque confolarion dans I& 
: trifte état où la perte de fon fils l'a ré- 
duit. Et de quel œil regarderoit-il la 
feirie qui a porté le trouble & le défeC- 
poir dans fa maifou , m'écriai-je ? Non ,, 
. Madame » je n'irai point plonger le poi- 
gnard dans le cœur de ce pcre rcfpec- 
table, en lui^ renouvellant le fouvcnîr 
de fes pertes. Hélas! ma chère Mar- 
quî/è, ma pitoyable Amie eflayoit de 
»e donner un efpoir qu'elle n'avoic 
point elle-même j elle me cachoit les 
inutiles démarches qu'elle avoir faiccs. 
pour retrouver mon Epoux» &r ma mal- 
heurcu(e fille. Le Chevalier de Marfin^ 
auquel elle avoir écrit > nieit abfolu' 
xnent d'avoir eu- part à l'enlèvement 
lappofé , elle en concluoit que mon 
Epoux a'écoiç plus > &c que foa Parent^ 



sûr de fcs complices , ne convîendroît 
jamais d*un crime qu'il ii'étoit pas poffî- 
ble de lui prouver. Elle me cachait 
foigneufemenc alors ces triftes circonf- 
tanccsj elle vouloit m'engager à faire 
le voyage de Paris , & elle elpéroic que 
l'agitation du chemin & les recherches 
que je ferois , feroient une utile diveE- 
fîon aux funeftes penfécs qui m'agî- 
toient fans ceflè. Elle rcuflît enfin à 
me perfuadcr de faire ce voyage , & je 
ne le difFérois que pour envoyer un 
exprès à la Terre de ma mère , aux 
pieds de laquelle j'étois réfolue de m'al- 
1er jctter pour en obtenir mon pardon» 
Cette démarche fut inutile ; le Ciel » 
pour punir mes imprudences > ne per- 
mit pas que j'eufle cette confolation,. 
Ma mère outrée d'un accident qui avoir 
percé malgré (es foins > avoit vendu (a 
Terre & s'étoit expatriée > & il ne fut 
pas poffible de découvrir le lieu où elle 
avait porté fes pas^ mon indifcrette 
Nourrice était morte , & je me trou- 
vois par ces pertes comme dans un vafte 
défert , où je n'avais pjus per(onne que 
l'intérêt dû fang pût attendrir en ma fa- 
veur ; car j;'écois abrolument inconuue 
à la familhe de mon père» avec laquelle 
ma mère n'avoir entrecena aucun com« 
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«lerce. Ce fut dans ce trîfte état qac fir 
me préparai à mon voyage i je devoîs- 
partir le lendemain lorfque le Ciel me 
ménagea un nouvel incident , qui fail- 
lit à me rendre bien criminelle , & qui 
devint la fource de mon bonheur. 

J'étois feule dans ma chambre (ur les> 
cinq heures du loir , abîmée comme à 
mon ordinaire dans mes triftes pen- 
fees , il (èmbloir même qu'elles euf^ 
fent redoublé de noirceur à l'approche 
du moment qui de voit ^me féparer de 
la feule perfonne qui slntérefsât à mon 
fort. Mon Amie , qui ne m'avoit aban- 
donnée que depuis un quart-d heure, . 
fiit enrayée de l'abbattement où elle me 
trouva , & commençoità m'en faire des 
reproches , lorfqu'une des Sœurs de 
l'Hôpital vint lui dire qu'on y avoir 
amené un miférable qui avoir attenté à'- 
(a vie ; il s'étoit pafle fon épée au tra- 
vers dfi corps , & on Tavoit trouvéi 
fans connoilïknce & baigné dans fon^ 
fang. Les douleurs que les Chirurgien^ 
lui avoient eau fées en lui arrachant: 
cette épée , lui avoient rendu l'ufage de- 
fes fens; mais au lieu de fe montrer re- 
connoiflànt des foins qu'on prenoit de - 
fes jours , il s'cflbrçpit de s'y (ouftraire,, 
A^Uavoitfallu^ le lier ppuv p^veni^ài 



lui mettre un appareil fur fa bleflurri 
En vain un Prêire zélé Tcxcitoit à de- 
mander miféricorde à Dieu pour le.: 
crime qu'il avoit commis , il refufbit 
de l'écouter, & proféroit des blafphê- 
mes qui faifbient frémir les aflfiftants». 
La Supérieure fe crut obligée de me 
quitter pour fe rendre auprès de ce mi- 
férable , & eflayer de lui ouvrir les yeux 
fur l'abyfme éternel dans lequel il s'obf^ 
tinoit à fe •précipiter. Je n*avois pas été 
exempte de la tentation du dcfefpoir , & 
je crus que le fpedkacle affreux d'un 
homme qui y avoit fuccombé , pourroic 
m*exciter à la reconnoiffance envers le 
Dieu de bonté, qui ne m'avoit point 
abandonnée dans de pareilles circonftan- 
ces. Je fui vis donc la Supérieure ,& m*é- 
tant approchée du lit à côté duquel étoît 
encore le fer fanglant qu'il avoit employé- 
à s*ôter la vie, à peine eus-je envifagé cet 
homme , que me faififfànt de cette épéc , . 
je m'élançai vers lui déterminéç'à la lui 
plonger dans le fein. Mon aâiion avoit: 
été (î vive, que les affiftants n'a voient:: 
puni la prévoir ni m'arrêter,-& j'au- 
rois eu plus de temps qu'il n*cn falloît: 
pour confonimer mon crime, (îDîeuv 
n'eût lui-même retenu mon bras. J'en: 
6émis eoGQrc eo yous i -éai v^at ^ . ïm^ 
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chcrc Marquife , & mes cheveux ic dref- 
fènt fur ma tête d'horreur. Prête à per- 
cer ce miféraWe , un vif rayon de lu- 
mière vint m'éclairer , & il me fcmbla 
entendre une voix au fond de mon cœur 
qui me difoit : J'ai verfé pour ce mal- 
heureux jufqu*à la dernière goutte de 
mon fang î veux- tu me ravir le prix de 
tant de peine. A l'inftant l'épée m'é- 
chappe de la main ^ ou plutôt je la jette 
avec plus de vivacité qu'on n'en eût à 
me retenir le bras , & tombant à ge- 
noux y je levé les mains & les yeux au 
Ciel , fans pouvoir exprimer d'une au- 
tre manière l'excès de ma reconnoit 
fance envers l'Être bienfaifant , qui m'a- 
voit préfervée d'un homicide. Je ne 
puis vous exprimer la rapidité avec la- 
quelle je fis ces deux avions , ce fat 
l'ouvrage d'un inftant , & tous ceux 
qui m'environnoient comme fufpendus ^ 
n'avoient pas eu le temps de penfer s'il 
ne convenoit pas de m'arrêter dans la 
crainte d'un fécond mouvemient, qui 
eut pu coûter la vie au malade , lori^ 
que cet homme m'ayant envifagée, s'é- 
cria douloureufement : Ah î Madame > 
pourquoi balancez-vous à délivrer la 
terre d'un monftre tel que moi ? con- 
fofiQisacz une vengeance que la foible(Iè 

de 
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^e nioiibras a rendu imparfaite; frap-. 
pez, percez ce lâche dîgnfe des plus cruels 
iùpplices j mais non , je ne fuis pas digne 
de mourir dé votre main , c'eft de celle 
d'un bourreau que je dois recevoir le 
}ufte (àlaire de mes trahifons. Je m*a-. 
bandonnc à vos Ibins ; Monfieur, con- 
tinaa-t-il en s'eflbrçant de tourner la 
tête vers le Chirurgien, <lélivrez-moi 
d'une mort trop douce pour mes cri- 
mes , & mettez-moi ^n état <le les ex-! 
pler Qk la roue ou dans le feu. ; 

- Que fc paflbit-il en moi pendant ce 
temps , chère Amie î Où trouver des 
termes capables du moins d'efquifler ma 
fouation ? Figurez- vous laiiaturerévoU 
née à la vue de l'auteur de toutes mt» 
infortunes ; car vous devinez que c*é- 
toit le coupable Dubois qui étoit de* 
vant mes yeux ; je ne pouvois Tenvifa- 
ger fans fentir des tranfports de fureur 
qui m'auroient engagée à le mettre ea 
pièces fi cela eût été en mon pouvoir.. 
Mais pendant que la haine s'efforçotc 
de fermer mon cœur à tous les fenti- 
xnents de compaflîon , la grâce me 
crioit bien haut : Malhcurenfe, tonfa- 
lut dépend de la viéloire que tu vas 
remporter fur toi-même. Jefus a prié 
jpoiir fes bourreaux , & toi .vile créa* 
Xomi l X 
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turc , tu v^ux te venger. Dîcu t*â pat- 
donné tes révoltes contre lui iil a fait des 
miracles de mi/cricocde pour te donner 
le temps du repentir ,. & tu rcfofcrois de 
faire miféricordc à ton frère qui fe rcr 
pent des maux qu'il t'a faits ? Non » 
dis- je tout haut^ en répondant à ma 
penfée, non, mon Dieu, je nç vous 
refuferai point ce faprifice ,• & dans 
i'inftant que ma bouche prononçait ces 
paroles, ma volonté y acquiefcoit.de la 
manière la plus forte. Dieu dont la 
libéralité ne ie laiflè jamais vaincre 
par la créature ^ me paya magnifique^ 
ment du fâcrifice qu'il m'avoit donné la 
force de faire. Une paix profonde fuc- 
céda aux cruelles agitations qui m'a^ 
voient agi^c, il me fembloît qu'on 
m^avoit donné un autre coeur , & m'ap- 
prochant de Dubois avec une tranquil- 
lité qui furprit ceux qui m'avoient vue 
fi agitée : Vivez , lui' dis- je, vivez pour 
appaifer la colère du Ciel , & n'ajoûteac 
point à cous vos crimes celui de douter 
de la miféricorde de celui quç vous 
avez plus cruellement offenfé que moi ; 
je lui demande de me pardonner comme 
je vous pardonne ; c'cft vous annoncer 
que j'ai parfaitement oubUé les maux 
que vous nousavez caufés } que fi maU 
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^jgcé le pardon que je vous accorde, 
vous croyez njie devoir quelque facis- 
fadion , je confens à en recevoir une de 
votre parc 5 voyez fi vous êtes en di(po- 
iîtion de me l'accorder. Ahi Madame, 
s'écria ce pauvre miférable , votre géné- 
.reufe bonté porte mon repentir à fon 
dernier période , & fi ma blellure ne 
me conduit pas au tombeau , ccrtaine- 
tnent ma douleur & mon. repentir ni'en 
ouvriront l'entrée. Vous parlez de (atis- 
faAion, & fuis je en état de vous en 
otFrir une qui égale mon offenfe, & 
<jui puiflè la réparer ? Non , les maujc 
que je vous ai faits (ont fans remède , 
.& c eft ce qui caufe l'excès de mon 
défcfpoir. Tout (èra oublié , mon cher 
Ami , lui dis-je en lui prenant la main, 
.( & ce qu'il y a de (urprcnant , c'eft que 
le fêntiment de mon ame ne dcmentoit 
point mon aélion & mes paroles; je 
vous le répète , Dieu m'avoit donné un 
•eœur nouveau,^ & celui-là ne fentoit 
•plus là haine ;> une tendre pitié avok 
abibrbé & comme dévoré ce femiraenc 
-odîeuxi ) Ouï, mon cher Dubois,.touc 
•fera oublié'fi vous {avez gémir de yos 
-fautes & en demander pardoti à Dieu ; 
votre repentir va vous réconcilier avec 
^ui^ &c {K)uriûis-ie haïr celui qui va 
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•devenir Tami de mon Créateur, & avec 
lequel j'efpere de pafler mon érernîté. 
Approchez- vous , Monfieur , dis-je à 
rÉccléfiaftique qui étoic préfènt ^ & 
dont les larmes couloient auffi-bien que 
celles de tous les fpeâateurs ; appro^ 
chez- vous de ce pauvre pénitent , foii- 
tencz fa confiance , & portez- y la corî- 
iblation en l'aflùrant de l'infinie bonté 
du Dieu de toute miféricorde dont 
vous êtes le Miniftre ; nous allons nous 
retirer pour vous lai fler libre avec lui. 
N'y con(èntez-vous pas, mon cher ami , ^ 
dis-ie au malade ? Je ferai tout ce que 
vous voudrez , me répondit ce pauvre 
homme; Dieu qui vous infpire le cou- 
rage de me regarder fans horreur , veut 
ftns doute me fauver ; mais peut-il vou- 
loir pardonner à un Icélérat tel que je le 
fuis ? L'Eccléfiaftique ne manqua pas de 
zèle pour ranimer la confiance de cfe 
pécheur, .& étant refté deux heures en- 
tières avec lui , il vint me retrouver 
très-édifié des bonnes, difpofitions de 
fbn pénitent. • 

J'avois employé ce temps à remer- 
cier Dieu, du miraculeux changement 
qu'il avoit opéré en moi. Mesinfoitu- 
ncs fe montroient à moi fous une facfe 
Doyvçlle, je les vpyois cofnme àt9 



lAoyens de falut que la mîfërîcoçdé dd- 
Dieu m'avoit ménagés j je mecrouvois> 
dans une foumiiSon douce & tranquille» 
j-'éprouvôis un calme 3 un repos > un ; 
bonheur qui' m'avoit été inconnu iuf-* 
qu'à ce moment. Ah ! ma cherç Mar- 
quife , que les croix les plus infupporta-r 
blcs à la nature font légères quand il- 

Elait au Tout'pui(Iant de nous aider à 
fs fupportcr. Ce (èntiment délicieu:^ 
que j'éprouvai alors a difparu $ ce n'eft 
pas dans cette vie qu'il doit être pernia-» 
nent ; mais la falutaire imprertîon qu'il 
a fait dans mon ame , eft telle malgré 
mes infidélités , qu'il me fuflSt de là- 
i;appe!ler p<>ur m'engager à enrrepren- 
are les chofes , les plus difficiles , & 
à furmonter toutes mes répugnances, 
quand je fuis bien convaincue que la. 
gloire de Dieu y eft intérelTee. J'avois 
dit à mon Amie que je lui demandois 
un quart-d'heure pour examiner mes 
difpofitions aux pieds des Autels \ j'y 
reftai une heure & demie, «Sclorfqu'elle 
vint m'interrompre , j'eus peine à me 
perfuader que j'y avois été plus de quel- 
ques minutes; je lui découvrisses nou- 
velles difpofitions pour l'engager à join- 
dre fesadions de grâces aux miennes, 
& nous fumes-enfemble confulter le Chi- 
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mrgfeti pour (avoir ce qu'il y avoit è 
cfpérer de U Ueflbre de œc homme ; il 
nous dit qu*il n*en pouvoir pOTter un 
jugement sur avant la levée dû premier 
appareil , qu'il croyoic pourtant qu'el- 
le n^écûit pas mortelle. Le .croiriez- 
vous, ma Chère, je m*intéreflbis telle- 
ment à fa confervâciojpi ,' qu'il ne me 
fut pas poflRbie de penrer à. mon déparc 
avant de ie voir hors de danger. Je me 
rendis dans la chambre de ce pauvre 
hpmme que je trouvai pénétré de tous 
les fentimems les plus propres à aflù- 
rer fcm falut , & BÀeu m'iwfpira la pen- 
fét de ne m'en rapporter qu'à moi des 
foins quedemandoit (biîétaf. J'abrège, 
chcre Marquife , ilmc feudroit Aine rame 
de papier fi je voulois vous rendre les 
expreffions de fon repentir & de fa re- 
eonnoiflance. Il guérit beaucot^p plutôt 
€}u*on n'a voit ofé refpér»:^ &c torfqu'il 
fit en état de quitter la falle des mala- 
des , il me demanda permiffionde ve- 
jlir dans la mienne i où s'étant jette à 
mes pieds : Madame, me dit- il , je 
vous dois plus que la vie^ puifquc jç 
vous fuis redevable de mon (alut ; j'en 
veux employer tous les moments à ré- 
parer mes fautes. Je pars pour le Ca- 
nada , le Chevalier de Marfinnc pourr at 
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me Tfticonnoîtrc , puifqac c'eft rtioî- 
même ijui lui ai Mvté le Marquis ; vous 
ne me reverrez qu*avec votre Epoux, 
& fut- il aux extrémités de la terre , je 
fa'ts vœu de ne point m'arrétcr que je 
, ne fois en état de vous en donner des 
nouvelles certaines. Hélas! Madame) 
douze ans fe font éoou'és depuis le dé- 
part de Dubois," je fais qu'il s'embar*- 
qua quelques jours après avoir quitté 
l'Hôpital ; il a péri fans doute, oudani 
le défefpoir de l*inutilité de Tes démar- 
ches , il n'a ofé rr>€ donner de fes nou- 
velles ; car faifçïi qu'il étoit véritable- 
incnt débarque dans la Nouvelle France, 
le vous ai dit que M. de Marfîn avoir 
remis à la Supérieure de l'Hôpital où 
fétoisune fomme confîd érable 5 elle en 
avoir caché la plus grande patrie à (a 
Communauté , & me remît dix-huit 
mi le livres lorfque je partis pour Paris. 
Cette Fille , dont je conferverai toute 
ma vie le fouvenir le plus tendre, croit 
fiée dans cette Capitale de la France , &. 
y avoir toute fa famille ; elle m'adreflà 
à fon frère Confeiller au Parlement, & 
fà^ lerrre éroit fi forte & Ci prcffiine > 
qu'elle fit palier dans le coeur de ce 
digne Magiftrat route l'amitié & le zele 
dont (à -teur m'avoit donné tant de 

X iiii 



pfcnvcs ç il ne voulut pas me permettrcr 
îàc prendre un logement hors de chea 
jui , & m'y traita toujours comme- fi 
j'cuflè été fa fille , en forte que je lui de- 
mandai permiflîon d*en prendre le noni^ 
& de vouloir bien que je lui donnade 
ce!ui de père ; ce qu'il m'accorda avec 
des marques de confidération fi vraies, 
que je (cntis naître pour . lui dans mon 
cœur les fencimems de Tamour filial le 
plus parfait- 

Mes premières recherches eurent ma 
fille pour objet y le Confeiller (ê trans- 
porta avec moi chez les Propriétaire3 
de la n^ifonque j'avois occupée^ ils 
n'eurent pas àç. peine à fe rappcUer l'é- 
poque de notre éloignemenç , parce 
qu'elle avoir été accompagnée de cir- 
conftanccs fingulieres > ils avoiem reçu 
par un aiiConi^u un paquet qui conte- 
noit les clefs de la maifon , avec une 
lettre qui leur apprenoit qu'on l'avoic 
quittée 5 & qu'ils trouveroient fur une 
fenêtre l'argent du loyer. Ils eurent ua 
f^u plus de peine à fe rappellcr le temps 
précis de jct renvoi des clefe ; mais au- 
tant qu'ils en purent juger y ce futcc- 
lui qui fuivit notre enlèvement. Ma. 
femme de chambre n'avoit donc point 
attendu larrivée de mon beaa-pere^ 



( »49 ) . 
qu'étôïc-elle devenue l qu'avoît-cHeïaît 
de mon enfant î C'eft ce que les pèr- 
quificions les plus exaéles ne furent pas 
capables de nous découvrir, . Je fis de-f 
mandée des nouvelles du généreux Araî 
qui nous avoit obtenu un pardon que 
nocre enlèvement avoit rendu infruc^ 
tueux; il ctoit mort depuis plufieui^ 
années j enfin on s'informa fous main d 
le Marquis de Sainville le père n'avoic 
point fait élever une petite fille qui ap- 
parcenoit à fon fils ; & on nous appris 
que ce Seigneur n'avoit ni enfants, jii 
petits enfants, & quil avpit élevé u*| 
de Tes neveux qui devôiç être Ion héri- 
tier. II. n'a voit donc point retrouvé m^ 
fille , ou il avait refuîé de la reconnoî- 
tre. Je n'avois pas été plus heureufe.. 
dans les recherches que favois faites 
par rapport à mon Epoux ,• le Chevalier 
àe Marfin avoit péri depuis trois mois 
ç\\ revenant du Canada , & perfbnnc 
n'avoit eu connoi (lance de l'homme que 
Jlfayois défîgné par des traits trop bieiti 
gravés dans mon cœur pour qulls puif- 
fent être effacés de ma mémoire, Qcfl; 
ainfi que la Providence avoit enveloppé 
l^s deux perfonnes qui m*étoient' fi chè- 
res , d'un voile impénétrable.; je crus 
qu'il vouloit par-là m'indiquer ma vo^- 
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"talSotv pccnr la retraite j ]t riCcAus de 
me retirer chez les HoffÂtalietes où 
pavois pade quelques années. La mort 
de mon Amie dérangea ce pmjet , & 
comme j'examinois en quel lieu je de- 
vois chercher à m'cnfévelir pour ja- 
mais , je me vis comme forcée à ren- 
trer dan$ le monde qtie mon coeuravoit 
déjà abandonné fans regret. Une année 
$'étoit écoulée pendant mes inmiles re- 
cherches ; je n^avois tjue vingt ans , 6c 
quoique mes chagrins m^cuflènt lattfê 
un air de mélancolie qui devoir me 
faire fuppofer pkis âgée que je n'écois , 
cette mélancolie^ loin de déparer ma 
figure , fembloic s'a^rtir à mes traits , 
& les rendre plus touchants. Le frère 
de mon Amie paroiflbit avoît ignoré 
que je fuffe belle ; pas une feule de fes 
paroles , de fes regards même , ne m'a- 
voit indiqué iq[u*il eût pour moi d'autre» 
fentimems que ceux d'un père. Hélas I 
fétois née pour feire le tourment, de' 
tout ce qui s'intérellbit à moi. Il perdit 
une vieille parente qui demeuroit avec 
lui , & qui lui avoir permis de m'y gar- 
der avec décence ; cet accident m'en- 
gagea à preflèr Ifexécution de mes deC. 
fchis. Je les lui déclarai, & reftai comme 
immobile en voyant fcs yeux fe rem- 
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plir ck larmes. Vous voulez donc me 
quitter , ma chère Marquife > me dit-it 
en avançant la main pour prendre la 
mienne ; mais Te reculant comme fi 
Quelque chofe que je ne voyois pas Tcut 
œrayéj il ajouta : Ouï^ partez > vous 
ne pouvez le faire trop toc , & ce fera 
toujours trop tard pour mon ropos. Il 
fbrdt en finiilanc ces mots » &me laiflfà 
dans un étoancment qui me rendit 
immobile. Si j'eufle eu plus d'expé- 
rience » j'aurois compris que le fens de 
ces paroles n'avoit rien de défagréa* 
We , au iieuijueîe n'y vis qu'un dégoût 
oocafîonné par les embarras que je lui 
a vois caufcs. Cette pcnfée me toucha 
îafipi'aux larmes , & dans le premier 
mouvement de ma douleur je ne pus 
m'empêcber de m'ccricr ; Mon Dieu , 
que je fuis malheureufe I Gomme je 

J>r6nonçoîs ces paroles ailez haut , la 
àlie dans laquelle j'étôis s'ouvrit , Se je 
vis entrer tine C^me que je connus 
être de qualité à la richefïc de fes ha-. 
bits. Elle avoit entendu mon exclama-* 
tion , & m'ayant envifagée , elle me de- 
manda avec un air d'intérêt ce qui 
m'engagcoic à me plaindre & à ver(cr 
des larmes. J'étoîs peu faite à feiiKire , 
& d ailleurs cette Dame avoit uue & 



belle amc peinte fur fon .viiage ,^que fe 
me fenris comme entraînée à lui racpn- 
ter ce qui vcnoit de fe pafler. Elle fut fi 
furprife de mon peu d'expérience à 
mon âge , qu'elle ne put s'empêcher 
d'en fourire , & me donnant quelques 
confolations aflèz vagues , elle fit ap- 
peller le Confeiller auquel eHe venoit de. 
recommander une affaire dont il et oit 
le Rapporteur. * Ce digne Ami qu^elle 
interrogea fur ce qu'elle venoit. de voir > 
ne lui diflîmula pas quil venoit de dé- 
couvrir en lui des fentiments qui n^ lut 
permettoicnt plus de s'expofer au dan- 
ger de me voir tous les jours, & (à 
langue étant l'interprète de fbn cœur, 
il me peignit à la PrinocflTe ( car .c'en 
ctoit une) d'une manière fî avanta- 
geufe 5 qu'il .lui infpira pour moi une 
amitié qu'elle a confervée jufqu'au tom- 
beau. Il lui avoit qracé un tableau- 
abrégé de mes infortunes , & l'avoit 
inftruite du delïèin où j erois de me re- 
tirer dansiune retraite. Elle réfolut de 
me détourner d'un dcflèin qu'elle né 
pouvoir approuver à caufc de mon âge; 
car je brûlois du défir de prendre le 
dernier engagement , & je croyois le 
pouvoir , puÎKîùc, félon toutes les appa- 
rences , mon Époux a'exifloit plus. Je 



VOUS regarde, me dît cette Dame> 
comme une fille de quinze ans , quoi- 
-que vous en ayez davantage ; le monde 
doit être connu avant d'être abandonné, 
la retraite en aura plus de charmes pour 
vous, & vous ne ferez point. expofée à 
regretter des biens qui ne paroiflènt 
réels qu'à ceux qui ne les connoifltnt 
que fur le rapport d'autrui. ' Je vous 
offre une mère dans ma perfonne , ajouta 
cette généreufè Dame , en me préfen- 
tant fa main que je baifai avec refped; > 
•& une fœur dans une fille beaucoup 
■plus jeune que vous , mais affèz for- 
mée pour vous fournir une compagnie 
agréable. Ce ne furent point les avan- 
tages que je pou vois trouver ^du côté 
de la fortune chez cette Princelîc qui 
ébranlèrent ma réfo'ucion , c'étoit la 
bonté avec laquelle elle me faifoit ces 
offres , qui ne me lai doit pas , pour ainfi 
dire , la liberté de les refufer. Je balan- 
çois pourtant encore lorfqu'elle me fit re- 
marquer qu'il y auroit de l'imprudence 
à me lier par des vœux avant d*être 
certaine de la mort de mon Epoux , & 
qu'il n'y avôit point de Maifon reli- 
gieufe où Ton vou'ût me recevoir tant 
que mon état feroit équivoque. Cette 
dernière raifon étoit fans repliqup > j? 



m'y rendis , &ma nouvelle bîenfeîftrîce 
voulant épargner au Confeiller le dan- 
ger d'un adieu fans témoins , le fit ap-^ 
peller pour recevoir mes adions de grâ- 
ces de toutes les bontés qu'il avoit eues 
pour moi. La Princeflè me préfenta à 
îa fille fou^ le titre d'Amie ,* c'éroit une 
perfbnnc de quatorze ans qui , f^ins être 
belle , avoit dans la figure ce je ne fçais 
quoi , ce charme (ecret qui attache & qui 
•en même-temps ii>(pire le refpeâ:. Elle 
n'avoit jamais eu d'autre Gouvernante 
que fa Mère , & elle v avoit gagné infi- 
niment : fon efprit n avoit rien de bril- 
lant, point de faillies \ mais tout y étoic 
droit , jufte ; elle parloit peu » & ne di- 
foit précifcmenc que ce qu'il falloir dire 
pour plaire : les. premiers jours qu'on la 
voyoic , on la croyoit une perfoiine or^ 
dinaire ; un peu de familiarité vous 
découvrait en elle mille belles qualités 
qu'elle paroilTbit ignorer , tant elle les 
feîfoic peu valoir. En un mot , je ne 
puis entendre nommer le ban fens (ans 
penfer à cette aimable fille. Sa refpec- 
tablc Mcre voulut bien me partager les 
leçons qu'elle lui donnoit chaque jour; 
& fi vous avez trouvé quelque chofe en 
^moi- qui mérite l'efti me. dès honnêtes 
"gens, aflurément je le dois au commerce 
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de cette Dame ^vec laquelle je pa(&t 
quelques années. Elle fut ravie de trou- 
ver en nnoi , non p^s de la pict^ ; je 
n'avois qu'un defir fincerc de l*acqué-i 
rir > ôc aflùrémeut elle en étoit un par-f 
fait modèle > mais au moins une eftime 
parfaite pour cette précieufe qualité. 
Elle m'apprit que la feule qui convienne 
à une pertonne deftinée à vivre dans le 
monde , devoir être toute dans l'inté- 
rieur ) que la fingular ité en étoit le moth 
tel poifon j , qu'une ame attentive fur, 
elle-même trouvoitdans les aâions les 
plus communes , une moidbn abon«> 
dante de vertus qui , pour être cachées * 
n'en étoient pas moins agiéables aux 
yeux de Dieu. Les devoirs de ion état 
la ccHiduiibient fouvent à la Cour, elle 
m'avoit préfentée fous le nom de mon 
Epoux , & m'y conduifoit avec fa fille, 
'Elle, me fit connoître à Mme. de Miain«- 
tcnon:dont elle étoit. àîoite ; & cette 
Dame , qui fans avoir le titre de Reine » 
en avoit toute l'autorité , donna des or», 
dres fi précis j que j'appris enfin que mon 
Epoux étoit arrivé heurcuftment à Que- 
hec y qu'il y avoit peu rcfté , & s'étoîc 
joint à une bande de jSauvâgcs , pour 
eflàyer de gagner la Caroline. On Tavoit 
VU depuis dans les Indes, & c'étoU U 
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féconde année après notre enlèvement 5 
mais^ malgré touces les recherches qu'on 
fit par fon ordre , on avoir perdu Tes 
■traces depuis près de dix ans. 
* Quelque vagues que fuflènc ces lu- 
mières , elles apportèrent quelque (bu-» 
Jagement à mes maux. Il s*écoit fait 
comme un calus fur mes' plaies, elles 
fe rcnouvellerent en ce moment avec 
{beaucoup de vivacité ; ce mouvement 
dura peu , Dieu me continua (on fe- 
cours i & je le remercie d'avoir accorde 
au Marquis affcz; de courage pour fap- 
porter les fatigues qu'il devoir avoir 
efluyées dans le commencement de fon 
exil : je me flattois même quelquefois 
qu'il pouvoir s'êore tiré aullî heureufe- 
ment des autres accidents qu'il avoir 
pu cffuyer dans fon retour en Europe : 
je me difois qu'il eii avoir repris le che- 
min , & chaque jour me paroiflbit celui 
qui devoir l'offrir à mes yeux) je perdis 
rnfin cet efpoir , & je reftai convaincue 
•qu'il avoir péri. Mes proceâ:rices m'ot 
frirent plufieurs fois leur crédit pour 
me faire reconnoître par mon beau- 
pere , je ne pus m'y réfoudre y il me 
lembloit qu'il n'eut pu m'envifager fan$ 
tnourir de douleur. Au bout de quel- 
ques années > mon aimable Compagne • 

U 
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la fille de ma bienfaii^krice, môutut. Elle, 
niéricoit mes regrets, ôc'jc (èntis bieii 
eiJte moment que ma feniibilicé n*étoic: 
point émoudee par mes malheurs pa(fês. 
La Princeflc me fçut gré de partager Tes 
douleurs & me donna des preuves de 
fà reconnoiflànee à fa mort qui fui vit 
de près celle de fa fille. J*aurois été 
(brt mal à mon ai(ê (ans ce fecours ; la 
(bmme que M. de Marfin m'avoit laif- 
fée, & que favois mifè chez un Ban- 
quier , m'avoit été rembourfée en billets 
de banque dont je n'avois retiré que 
çrès-pcu de chofè. Mon illuftre Maî- 
treflè répara cette perte y & bien aude- 
là ,• puifqu'elle jîie laifla quarante-cinq. 
mille livres ôc une partie de fes petites- 
pierreries ^ je n'en ai confcrvé que celles 
que vous me connoîfifèz , moins pour- 
m^en parer , que par refpeék pour k 
mémoire de ma bienfaitrice^ Je plaçai 
cçs fonimes , & c eft cette reme qu'ont 
youloic me faire- perdre , & dont je 
dois la Gonfervation à votre Epoux* 
Vous fçavez le refte ,• chère Mar-' 
quife .; puifqu'au moment où mes af-* 
faires' furent arrangées , je me retirât 
^ • , , .. où j'eus le bonheur de vous 
coîii;îpître. Je me fiattois d'y P^^èr me* 
jours en paix : mon procès m'en a tirée; 
Tom^ L Y 
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& . cet événcmchc , que je regardors 
d'abord comme fâcheux , m'a prociyé 
un bien fur lequel je n'a vois pas confclî^é 
le plus léger efpoir. Je vous apprendrai 
la première (bis les événements miracu- 
leux > pour ainii dire , qui ont mis ma 
fille en état d*âtre avouée de (on ayeul > 
fans qu'il ait eu à rougir de la recon- 
noître pour fa petite- fille. J*cfpere qu'a- 

S>rès tant traverfes > cette chère enfant 
era la confblatitm du refte de ma vie » 
que je paflcrai avec elle , fi M. de Saîn- 
ville peut oublier que je fuis la cau(e 
innocente de la perle de ion fils. Jo 
tremble lorfque- je me repréfénte l'état 
où je vais réduire ce tendre père , & il 
faut un motif aufli puiilàntque celui de 
revoir ma fille > pour m'engager à paflcr 
par-deflîis mes craintes. 

Je n'ai point reçu de réponfe au% 
lettres que j*ai écrites de Touloufe à no» 
d^ux Atnies , & cela me parok de mau- i 
vais augure ^ je les ai abandonnées 1 i 
la Providence & à vos foins t il eut été \ 
heureux que vous cuflSez pu enlever .: 
Henriette à Vîétoire ^ foa efprit fani^ J 
confiftance pourroit acquérir quelque 
iôlidité par la fuite , fi elle n avoir que 
de bons exemptes devant Us yeinL. 
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- SIXIEME LETTRE. 
LU C I E 
ÉMERANCE, 



VO tr S couchez à la fin de vos pew 
nés , ma chère , ma refpedable 
Amie i Vous avez aflurément épuifé 
cous les Craies du fore. Partons plu» 
chrëticnnemenc : cetre Providence à la- 
quelle vous vous éces (i courâgeu(èment 
abandonnée,, fe prépare à couronner 
votre paciencci en vous rendanc> contre 
coûte efpirance , la moitié de ce que vous^ 
avez perdu. Qui fçaic même fi votre 
bonheur ne fera pas plus complet que 
vous ne l'efpérez j fi cet Epoux ? .\. ^ 
mais je dois me contenter de faire à 
cet égard les vœux les plus finccrcs & 
remettre , à votre exemple , mes fbu- 
haits entre les mains de celui qui con-» 
noît le temps & les nioyehs convena- 
bles à fes deflèins éternels. C'cft par (on 
ordre que vous êtes arrêtée fi longw 
temps dans une rouce que votre cœur 
vous invicoic à faire fi vîce. Le Mar^ 
quis vous plaine bien finceremenc '^iïm 
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iU forcé comme vous de cefter dans ce 
vilain Hôpital où l'on manque de tout , 
j elpere que celui qui vous accompagne 
aura eu loin des provifions. 

Je ne vous dirai rien de nos deus 
Amies; l'une. ne niéritc plus ce nom.; 
& la licondc eft ea grand danger de^ 
marcher bientôt fur fes traces. Viâoire- 
n'a pas gémi long-temps de linfidélîté' 
de ion Epoux qui entretient publique- 
ment une Aâirice 5 ft Duc ^"^"^^ s'tft 
offert à effuyer fes krmes , & fi fen 
crois fe PubK'G , fes proportions ont 
été acceptées» Gomme cette avanture^ 
étoir là nouvelle du^jour y j'ai cru de- 
voir avertir Viâioire des bruits qui cou- 
isoient fur (on compte r elle; a paru» 
d*abord décontenancée; mais cen'aété 
qu*un inftam. Elle prétend qu'elle n'a 
point donné lieu à^ ces difcours ;■ qu'à' 
la vérité elle reçoit le Duc ,- parce qu'ik 
cft d'un rang à ne pouvoir être congé* ^ 

dié ; que d'ailleurs c-eft un homme ' | 
aimpble ; & que fi elle ceflbit de le 
voir y- x>m lui mettroit avili gratui temcnc 
quelgu'autre perfomie fur fon conipte i ^ | 
qui peut-être rie le vaudi*oirpas ; qu'elle 
avoic lieu de s'étonner que j'eufle pit 
donner dans ces bruits que des pcrfbn^ 
VLt$ mal intentionnées accoéditoiait >. & 



^uî ne Faîfoîent impreflîon'fiir perlbiinei* 
qu'elle s'ctoic flattée d'être afTcz bient- 
connue de moi , pour efpérer qu'au lieu 
d.e me joindre à f es ennemis pour l'ac-' 
câbler comme Je le feifois y j'aurois^ 
pris fa défenfe ; qu'après tout y font- 
mari, auquel feu! elle'ctoit comptable- 
de (es a'Aions , ne trouvam fîén à redire 
à fa conduite , elle croyoit n'avoir riei> 
à y réformer. Après cetre belle tirade , 
elle n'a pu s'empêcher de rougir de ce 
qu elle venoit de dire ; elle m'en a fait 
des excufës x en m'aflurant que je ne 
davais attribuer la vivacité de fa ré- 
ponfe qu'à fon amitié pour moi ; que 
îbn cœur avoir été nKKtellemeôt blelïS 
de mies fbupçons : qu'il m'éroit fore 
aifê 5 a-t-elle ajouté , de vivre dans une 
retraite que je partageois avec un Epoux 
dont j'étois adorée j mais que pour elle^ 
elle n'avoir d*autre reflburce que la dif- 
fipation, pour échapper audéfefpoir que 
lui caufcMt la conduite de fon Epoux, 
Je me préparois à lui répondre ; appa- 
remment qu'elle ne vouloit pas m'en- 
tendre, car cHe a fbnné pour appel 1er 
fes femmes , fous prétexte qu'elle croie 
engagée avec la Comteflfe D-^^^ qui 
devoir venir la prendre à fix heures ^ 
pour aller voie la ^petite Pièce de. li 



Comédie Fratiçoife » & il en étcut dntf^ 
qu'ainii elle n'a voie qu'une demi- heure 
pour s'habiller. Enedivcmenc cette 
Comtedè » qui pa(Ie pour une femme 
qui a fecoué totalement le joug des 
bienféances , eft entrée dans la minute , 
m'a faluée d'un air dédaigneux , s'e(l 
défendue de m'offrir une place dans là 
Loge , parce qu'elle craindroic de me^ 
&ire perdre un temps que j'allois fans 
doute employer à gémir de leur coquet- 
terie ; en un mot , m'a manqué abfolu- 
ment de refpeâ:, (ans que Viâoire qui 
en rougitlbit y ait eu le courage de kit 
faire remarquer que c*étoit lui manquer 
à elle-même que d'o(èr me parler de la 
forte en fa préfence. J'ai cru qu'uà 
filence qui marquoit autant de compaf- 
fion que de mépris pour cette créature ^ 
^toic la feule réponle que je devois faire 
à (es infultes > & je fuis (bnie en lui fat^ 
fant une révérence qu'elle ne m'a pas 
même rendue. Je vois que cette fcene 
étoit préméditée ; on veut ra'éîoigner , 
cependant je ne puis croire encore que 
Viftoire foit entrée dans ce complot ; 
elle ïtijai fuivie & m*a demandé mille 
fiardons du procédé de cette femme t 
ç'eft * a-t-elle ajouté , la meilleure per-^ 
fonne du monde ^ mai^ elle eft d'u^se 
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icoorderîe dont rien ne peut la corrigerr* 
Plùt-à-Dieu qu'elle ne fut que cela , aî^ 
~e répondu à Vidoire en lui mouillanc 
e vifâgé de mes larmes: vous vous 
perdez , chère Amie > vous êtes fur le 
bord du précipice > fi déjà vous n'y êtes 
tombée. Au nom de Dieu > réâéchiflcz 
fur les pâs que vous avez déjà faits 5 fur 
ceux que vous êtes fur le point de faire»' 
Rompez fur le champ avec cette femme 
méprifable •, fuivez-moi > méritez (a 
haine par cette marque d'un mépris, 
éclatant ; elle vous fera mille fois plus 
avantageufe que fon amitié. Vidoire 
m'a paru attendrie , fes larmes ont cou^» 
lé y mais elle n'a pas eu le courage de 
faire cette démarche décifive que j'exi- 
geois : elle m*a pourtant promis de 
rompre avec cette- femme ôc avec le 
Duc , pourvu que je lui laitfài^ le temps 
de le teire avec décence. Infcnfée , qui 
ne voit pas que dans cette efpece de 
combat , balancer un moment à fuir > 
eft être vaincue ! Depuis cet inftant ,. 
elle a fi bien fait , que je n'ai pu trou- 
ver un moment pour lui parler fan» 
témoins. Son lâche Epoux fcmblë fe 
prêter à Ces vues : ils ne Te rencontrent 
plus depuis un mois ; cependant il a,ei 
k, complaifance de l'accompagner lor& 



qu'elle cft venue prendre cong<î de noms 
ëc ne i*a pas quittée un moment. J'ai 
fait de nouveaux efforts pour emmener 
Henriette , elle me l'avoit promis , ôc 
n'a pas plus tenu fa parole cette fois«ct 
que la première. Elle a , dit-elle, des 
sÛEFaires indirpenfables qui la retiennent 
à Paris. Je n'ai donc plus que ma petice 
Marie ^ & en vérité elle me confole un 
peu du chagrin que me donnent les 
deux autres : je n'ai jamais rien vu de 
plus aimable , de plus eftimable , de 
plus tranquille , malgré des chagrins 
aflèz vifs pour lui arracher (buvent des 
larmes qu'elle verfe avec un vifagc (è- 
rein : c'eft une petite Héroïne. Elle 
attend avec une vive impatience la ré- 
ponfe à fes lettres , & me promet de 
m'apprendre qui elle eft après les avoir 
reçues : je vous avoue que rien n'égale- 
rolt mon impatience à cet égaard , fi je 
n'en avoispas une plus grande d'appren-* 
dre l'heureux fuccès de votre voyag.e^ 
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Ê M E R A N C E 

A LUCIE. 

ABmîrez la conâuîce âc la Provî- 
. dence à mon égard , ma cherc 
Marquife ; vous me croyez préfcntc- 
mcncà Turin, & je fuis encore campcc 
fur le Mont-Ccnis ^ en auendaut qu'U 
plaife à Dieu , non de faire fouffler les 
vents , mais de les obliger \ fe renfer- 
mer dans leurs cavernes profondes. Je 
badine fur nn retardement qui me jette- 
roit dans lé défefpoir fi je ri*avois re- 
cours 'à .mon remed« ordinaire > à ce 
fiât dont on a befoin dans pre(que tou- 
tes les circonftances de la vie, le ne 
ihanque pas d^occupation dans ce dé- 
fert ; mon loifir cft occupé à foutenir 
te cpqra^e de mon compagnon de voya- 
ge^ dont l'impétueufe vivacité ne s'ac- 
commode pas de tous les obftacles <][uî 
ont retardé fa courfe. Nous difputons 
quelquefois fur la conféquepce des mo- 
tifs qui nous font delîrer de finir notre 
voyage. J'exalce le pouvoir de la na- 
Tome I. Z 



turc , & il la compte pour rien au prix 
des mouvements que l'àrAour fait naî- 
tre ; car nous nous (bmmes avouç^. 
mutiieUemcnt que nous cherchions , 
moi uneFillç^ & lui une Amante. Je 
lui fbuhaîte de tout mon cœur un heu- 
reux fuccès dans^fes any^urs, & je ne 
trouve point celle' qu*îl aime à plaindre ; 
je ne crois pas qu'on puifle rien voir de 
plus aimable que lui. Nous campons, 
en attendant le calme , dans la moyens' 
ne région de l'air, c'ett-à-dire, fur Iç. 
Mont Ccnis. Nous y habitons bétes & 
gens dans cet Hôpital que votre Epoux 
appelle vilain , que jç ne trouve pas 
trop btâu , & où nous ferions une 
abftinence forcée , fi notre guide n'avoîç 
pas ufé de précaution» J'ai profité du 
t-emps que j'y ai paflïe pour vous infr 
truire de ce que je fçais de Thiftoirç 
de ma Filîe, & je mettrai ma lettre à 
la poftc à la première Ville que nous 
rencontrerons. Je me fuis trouvée em- 
barra(Tee en commençant cette narra- 
tion , & j'étoîs tentée de fuj)primer cer- 
tains dérails qui paroiflènt puériles ;^ 
cependant , en. confidérant qu'ils pnt 
donné lieu à des incidents confidéra^ 
blés , j'ai cru que je ne devois rien 
omettre. 
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Sijloire «TAnnette, 

Vous vous fouvenez qae mçs ravif- 
fcMXS forcèrent ma femme de chambre à 
ilelcendre du carroffè où elle étoit avec 
Jtîous i j'ignorois alors où nous étions , . 
mais f ai appris de la Nourrice que ce 
fut dans le bois de Boulogne qu'ils la 
lai({èrent. Il écoit dix heures du foir^ la . 
nuit étoit fort obfcure , & cette pau- 
vre fille mourante de frayeur , Rit long- 
temps errante au hazard, fans fçavoir û 
les pas qu'elle faiibit ne l'éloignoicnc 
pas de Paris au lieu de l'y conduire : 
•elle marcha plus de trois heures fans 
fçavoir 4 pour ainfi dîrç , ce qu'elle fai- 
ibit, & ne fut guidée que par les cloches 
des Couvents qui fonncient pour Matines 
à minuit. A une heure la lune s'ctant le- 
vée , elle trouva moyen de fortir du bois 
& reprit fa route. Il étoit plus de deux 
heures quand elle arriva à la rue de Vau- 
girard, & elle étoit fi fatiguée , fi faifie, 
qu'elle fut long-temps fans pouvoir ré- 
pondre à Madclop la Nourrice de ma 
Fille, qui lui demandoît en tremblant ce 
que nous étions devenus. Lorfqu'elle fut 
«n peu remife, elle lui fit le récit de ce qui 
^ous étoit arrive , qtfcUc interrompit 
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pluHeurs fois par ks larmes, Cette fem-i 
me de chambre que j'avois depuis mon 
arrivée à Paris /avoir des fenciments 
bien (upérieurs à Ta condition ; à peinç 
eut-elle paflë quelques jours avec inoi , 
que n'en croyant que les apparences , 
elle fe perfuada que mon Epoux étoif 
un fubomeur, & fur cette idée, lui 
demanda fbn congé , ne voulant en au*- 
cune manière y difoit-elle , être com- 
plice de notre libertinage. Le Marquis^ 
loin d'être fâché de fa délicateflè , fut 
charmé de trouver de la vertu dans une 
femme qui devoir être autant ma com- 
pagne que mon domeftique^ puifque 
la néçeflîté d'être ignorée me frivoit de 
toute autre fociété y il la raflura fur la 
nature de notre commerce , & fe trouva 
comme engagé à lui lai(Tèr entrevoir 
notre (ecret : par la fuite , il la trouva 
fi attachée , Ci prudente & Ci pleine de 
religion , qu'il ne fit pas de difficulté 
de la mettre au fait de toudes nos affai- 
tes. Je l'aimois comme uae Amie , 6c 
lui avois découvert toutes mes peines au 
fujet du Perc de mon Epoux ; j*eus donc 
beaucoup d'empreflement à lui appren* 
dre qu'il s'étoit laiflë fléchir , & que- 
nous l'attendions en peu de jours. Ce 
jFtit d^pr^ la coniiçif&nçe qu'elle avoir 



de nos aflTairès, qu'elle Ce déterminai 
-^ quittée dès le matin une maifon d'oà 
l'on t)ouVoic enlever Anwtcei Geccc 
fcmrtie étoit tombée dans la même er- 
reur que nous ; elle atoribuoit notre en- 
lé v^emént à mon beau-'pere 9 & elle vou- 
lut fouftraire Annette à fa vengeancèé 
Aidée de la Nourrice , elle enfonça Id 
Bureau de mon Epoux ^ çà elles trou-* 
verent quelque argent & mes bijoux j 
mais cela n'étoit pas conûdérable^ Elles 
appellerent un Fripier qui leur donna à 
peine le tiers de ce que les meubles va- 
loient ; elles vendirent aufli nfes habits > 
& après avoir mis fur une fenêtre, kl 
quartier du loj^et de la maifon i qui 
ii'écoît pas encore échu , elles en don- 
nèrent avis au Propriétaire y comme }d 
vous l'ai dit f & fe retirèrent à l'extré- 
mité du Fauxbourg.St Laurent, A peine! 
y furent-elles arrangées , que ma femmd 
de. chambre tomba malade de la frayèut 
qu'elle avoir eue. Elle guérit de cette 
maladie , dont il lui refta une langueut 
qui dégénéra en phthi(îe ; elle ne fe di^ 
fimula poiftt quf*elle ne pouvoît vivre 
long-temps > & ne s'occupa plus que de 
fon falut & do (bin-de la petite infortu- 
née qui fcmbloit perdre en efle toute Ça 
feflburce* Elle avdi( ûré envirpn dix^ 
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/huit cent livres de nos Eflets , & y ajbalsir 
: vingt piftoles qui lui appartenoienc y elle 
. pla^a le tout chez un Notaire de fès 
amis qui promit d*en payer l'intérêt à 
cinq pour cent. La Nourrice de ma^ 
Fille s'étoit accoutumée à regarder cette' 
.enfant comme fi c'eût été la fienne;; 
d'ailleurs cette femme avoir de bonnes 
mœurs ,' & ma digne femme de cham- : 
rbre crut pouvoir lui abandonner le foin 
. d'Ânnette. Madelon , lui dit-elle les 
larmes aux yeux ^ cette enfant n a plus 
que vous dans le monde ; elle eft d'uir 
< fang illuftre , mais elle n'a plus rien sb 
. efpérer de Ces parents ; devenez (a merc». 
yôc en place du riche héritage qui lut 
étoit defliné » tâchez de lui laiflèr la 
: crainte de Dieu ; cUe ne fera, point à 
plaindre fi vous lui apprenez à l'aimer & 
I préférer la vertu à fa propre vie. Rajv 
peliez 'VOUS Couvent 1 amitié qu'avoit 
pour vous la Mcre de cette enfant, & 
donnez-lui upe preuve certaine, de votre 
reconnoidanee dans les fbinscjue vous 
prendrez de cette xhetc innocctite : ca- 
•- chez-lui avec foin le fang dont elle eft 
fortie j tâchez de lui'infpirer l'amour 
du travail ; ne permettez pas pourtant 
qu'elle iê marie d'une manière indigne 
d'elle : je laiûè des édairci^Baefîts 6m 
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fà fanïîllc > que vous hxl confierez lorf- 
qu'elle fera en âgé 4c prendre un éta- 
bliffcmenr. 

Ma femme de chambre appella en- 
fuite le Notaire auquel elle avoîc con- 
fié la modique fomme qui faifoit toute 
la fortune de ma Fille j & remit à la 
Nourrice , en- préfcnçè de ce Notaire , 
une. tfès-be^le 'tabatière d*or , lui or- 
donnant de ne s'en défaire jamais fous 
quelque prétexte que ce fût ; & pout 
lui en ôter la tentation , elle flripula 
qu'elle ne feroit recevable à toucher le 
tcyenu de l'argent placé, qu'en repré- 
fenttot cette boëtc -, elle y en joignit 
une'^âûtre qui renfttmoit un Écrit qui 
devbit apprendre â' ma Fille (on ori- 
gine & nos malheurs. Elle ne (ur vécut 
pas long-temps à ces dîfpofitions , & (a 
mort laiflà Madelon dans une (îtuation 
àflez embartaflànte. Elle avoit un firere 
auquel elle n'avoir point donné de fes 
nouvelles depuis trois ans, & qui étoit 
domeftique ; s'étant informé de lui , 
elle apprit qu'il étoit alors laquais chez 
l' Archevêque de Rheims. Ce frère (avoit 
bien que Madelon avoit eu une fille & 
il ignoroit la mort de cet enfant : la 
Nourrice crut qu'il n*y auroît point de 
I' malà-luilaifler croke que ma Fillo 

Z iiij 
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étoît celle dont il avoit été le, Pàrran? ' 
elle fk flattok^ue ce citre; pourroic dc^ • 
venir avantageux à cette pauvi^e enfant , 
en engageant cet Oncle préten(iu:à lui 
aider à l'élever. Elle lui écrivit donc 
qu'api es le départ de fon mari ,. elle 
étoit entrée chez des Etrangers de 
grande qualité qui l'avoient pcife pour 
femme de chambre ,. Se lui avpienb 
permis d'avoir fa fille dans la maifon. ;. 
qu'ils s'écoient. celleroent aâeâionnés à 
cette enfant , qu'en quittant la France « 
ils lui avoient fait, préfent de deu:& 
mille livres, qu'ils a voient placées, fus 
(a tête,,avec.plufieurs tMJouxde prix-^ 
JDe qiii la metcoit en état d'élever fa 
petite en- travaillant > pour peu. qu'il 
voulût lui aider de quelque chofè. Ce 
garçon, charmé de la petite fortune 
de fa Nièce , &c la regardant comme 
une preuve de. la bonne conduite de ùk 
Sœur., en^ parla à (on. Maître, & le 
pria de s'intéreâtr à faire avoir' à Ma-^ 
deloiv la place d'une Touriere q^ii vac<^ 
'quoit chez les Dames de St Etienne» 
L'Archevêque qui aimoit ce domefti'- 
que à cau(e. de la- fageflè ,. lui accorda 
fa proteâion^ ôc ayant fait demander 
cette place y ^obtint fans peine. Oi) 
écriviç donc à Mamelon: qu'elle;, eut î . 
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partir fur le champ avec fa Pbtke> SC 
. «Iles arrivèrent à Rheims.^ 

Permectez à une 14çre, ma chère 
Macquifè r de voas dire quill écoic 
impdiible de voir cet enfanc iàns l'ai- 
mer ; Çe\ chaf mes^ éK>ienc relevés par 
la parure la plus diftinguée & la mieux 
çhoiûe ,, & les Religieu(ês àn> furent 
d'abord iûrpsifes. Madelonleurdicque 
ces habits étotent des préfents de fesF 
Maîtres qui vouloient prendre fa Petiot* 
& en faice^une grande Dame ; qu'elle 
n'avoit pu le réfoudce à lar leur laiflfcr 
m à^ les fuivre r parce qu'ils alleienr 
biea loii> ; mais qa'ils> lui avoient pro- 
mis de revenir e» France & de taire 
beaucoup de bîenr à l'^enfanc , fi elle 
avoir eu une bonne éducation*. On. cruç^ 
ce petit Romaa« & ma Fille fiât regar- 
dée comime pouvant éae un jour trèsh 
bien établie i elle devint l'Idole de la 
Maison. Depuis l'AbbefTè jufqu'aux Pen^ 
fionnairesy tout le monde l'accabloic de 
carets & de préiènts ;. oa n'étolt plua 
(urpris. de ce qine ces Etrangers avoien^: 
feit pour elle 5 l'Enfant portoit fur fosi 
yifage le préfage d une grande fortune 91 
chacun vouloit y contribuera 

Que j'eùflè été confoléc ^ chère Amie'» 
&Ji'aâîois pu deviner 1q foin quç la P]x> 

Zv 



Iridcftce ^enoit de mon enfant! & èorii^ 
bien Dieu devoit-«il être ofïen(e de mes 
défiances & de mes ifturmurés ? L' Abbeflc 
ne borna pas Ion amitié pour ma Fille à de 
fîràples €are(Ics , ni aa.dott'de quelques 
colifichets 5 elle tui en donna des preuve^ 
|)lus réelles , en lui procurant une ex-- 
celleme éducation. Il y «voit dans cette 
^àifon une fille dû prenrier mérite, 
'que l'Abbertè avoir feit recevoir mal- 
•gré le» Religieufes, Cette fille , qu'on 
^ppelloît la Mère Ste Viâxjîre, étoit 
fille naturelle du Duc d'Orléans, Ré- 
gent de France \ elle avoir tout Te^ric 
'6c les bonnes qualités de fbn père* 
Coinmc elle n'avoir point été légitimée, 
les imbéciles Réligîeu&s s'obftinoient 
-à lui refufer l'éritrée de leur Maifbnr 
trois fois l'on avoit été aux voix, trois 
-fois l'Abbeflè avoit brouillé les ihar- 
ques de réle<3:ion,ên difant qu'elle étoit 
Tcçue ; il fallut que la Cour s'en mêlât , 
& il y eut quelques Religîeufcs qu'on 
«nvoya dai» d'autres maifons. Celles 
qui refterent bénirent l'Abbeflc de la 
violence qu'elle leur avoit faite. Bien- 
tôt le mérite de la nouvelle Réligieufc 
triompha de la puérile antipathie que 
le feu! défaut de fa naiflance leur avoir 
ifîfpiré *i elles avouèrent qu'elles ïm 
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! - rfevcwent le rétabliflcmcnt de Icar mar^ 

i Ion qui écoit très-obércc : efFcdivemeiit 

4a réputation de cette fille leur attira 
un grand nôtnbre de Pcnfionnaites dcs« 
premières Maifons d'Allemagne, Par- 
donnez-moi cet écart , ma chère Mar- 
quife \ c'eft à cette Réligîeufe q,ae m» 
chère Annettc doit toute fon éducation y 
& je n'ai pu lui rcfufer ce léger tribut 
de gratitude. Si j'en crois la Nourrice 
de ma Fille , elle répondit parfaitement 
aux foins d'une fi excellente Maîtreflc ^ 
ic à dix ans elle paflbit pour un pro* 
'dige. Madame TAbbefle n avoit point 
négligé les grâces extérieures ^ & le» 
Maîtres qui enfçignoicnt aux Penfion- 
naires , a voient été chargés de lui don- 
: lier des leçons j eriforte qu'on m'a af- 

■ iuré qu'elle n'ignoroit rien de ce qu'une 

^ ïîlle de qualité a coutume d*apprendre, 

& qu'elle rfavoit rien perdu à être 
L orpheline. 

\ . Madame l'Abbeflfè avoir un frère 

% qui demeuroit aux environs de Rheims 

i *èc qui avoit envoyé (oh Fils unique au 

l Collège de cette Ville. Un nouveau 

^; . 'Régent, auquel il étoit recommandé ^ 

"ayant entendu parter du mérite d'An- 

^ nette , à qui la fevcur de l'Abbéfle don^ 

lK>ii autant de célébrité (|ue fes talents^ 

>•■ 



tut envie de ia voir ; & fous prëcextf 
<le mener k jeune Deshomais ( c'écok 
le nom.de l'Écolier ) à (à Tance , il 
demanda à voir le» Penfionnaires^ £Ues 
parurent à la grille de Madame » 6c 
quoiqu'il y en eut d'aimables & de plu$ 
parées que ma Fille > le Régent Sç 
rÉcoIier n'eurent des yeux que pour 
elle* Quelques vieilles Réligieufes vou« 
lant faire leur cour à Madame , prépa^ 
rerent une jolie cotation v & comme .t» 
Régent Te récria fur la délicatellê ^c^ 
bifcuits y la bonté des confkures^^ & la 
finedê des liqueurs 9 cfn promit de ki^ 
en envoyer le lendeoiain une petite 
proyidon. L*£colier qm ne vancoit riea, 
avoir pourtant trouvé (a cotation y pour 
le moins auflî bonne que fon Régent^ 
& le diable qui ne dort jamais , exci* 
lant fa cowroitife, il ïéfolut de s'ap* 

Jjroprier le préfent qu'on deftinoit i 
on Maître : il pafla toute la nuit i 
chercher des expédients pour Étire rcuU 
jGr fon projet , & voici celui auquel il 
sVréta. Il fk le m^ade le lendemain^ 
aflùra qu'il n'avoit pas fermé Tœiï de 
foute la nuit , ce qui étoit vrai ; & 
ajouta qu'il avoit un grand mal de tê- 
te , ce qui étoit abfolumem faux, Soa 
Régent lui ayant trouvé les yeux battus^ 
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I crut que n'ayant point de fièvre , queP 

ques heures de fommeil fuffiroieor pour 

le rétablir , & lui donna pçrmiffion dç 

reftçr au lit, C'étoit tout ce qpe TÉco» 

lier avoir prétendu ,• & à peine fot-il 

sûr que tous Tes carriarades étoient ei| 

daflè , qu'il fe leva , prit les habitç 

d'^n enfant de Ton âge qui portoit le 

petit colet , & fut (è mettre en fcntinellç 

dans un lieu d'où il pouvoir appercevoir 

la Touriere i elle (Jbnna,, & Deshomais ^ 

ùjïs lui donner le temps d'expofer fa 

Xônamidion > lui dit : nia bonne Sœur ^ 

n'eft-çe pas le préfent que les Pâmes 

de Sf^ Etienne envoyent au Rcjgent j il 

m'a chargé de le recevoir , parce qu'ij 

éft occupé, La bonne Sqpur le voyant 

fi bien inftruit , n'eut garde de foupçon- 

ner fa fuper chérie, & lui remit Coii 

panier. Deshomais pliant avec joie fous 

un fardeau fi agréable pour un Ecolier, 

s'enferma dans' (a chambre & mangea 

l'- tant de confitures, qu'il devint réeUe- 

L ment malade , maïs il fut bientôt réta- 

\- \Ai. Le Jeudi d'après , le Régent fut 

I faire une conférence à St Etienne , & 

entra cnfuite pour parler à quelques 

\ Réiigieufcs malades > le neveu de Ma- 

:C dame eut permiffioh de le fuivrc , & 

XOttte la Communauté fè picqua dçi 



fcîen recevoir le Régent & loti pupille* 
Après. quelques propos qui les ennuyè- 
rent égaleroenc , une vieille Religieufe 
4it au Jéfuite : Mon Perc , comnicnt va 
la Conftitution } On dit qu'il s'eft fait 
à Paris une cônfultation de quarante 
Médecins contre elle. La pauvre fille 
vouloit dire de quarante Avocats , de ta, 
jméprife apprêta à rire à toute la Com- 
munauté y elle n'écoit pourtant pas aufli 
ridicule qu'elle le paroifibit -, en matière 
de foi je penfe que les Méde^jj^ ont 
autant de droit de dire leur avisée les 
Avocats. Ceci foit dit en DalTattfc 

Deshomais n'àvoit pas (uivi cette foî&: 
ion Régent d'aullî bon coeur qiic le 
Jeudi précédent ; il ftémiflbit à chaque 
inftant dans la crainte d une queftion 
qui ne pouvoit manquer d'être faite. 
EfFedivement quelques-unes de ces Da^ 
mes piquées de ce que le Régent gar- 
doit le fîlenœ fur Iç préfent qu'il avoît 
reçu , lui demandèrent comment il 
avoit trouvé leurs confitures. Sa (ur- 
prife annonça d'abord qu'il n'avoît rieti 
reçu; on appella la Touriere, qui aC 
fura qu'elle les avoit remi{£^ à un petîc 
Abbé qui écoit venu les demander de 
£à part. Le fait étoit grave , ôc méri-. 
loit une punition exemplaire. L4 Tou- 
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rkce (ut mandée le lendemain au CoU 
lege pour examiner tous les Penfion^ 
naires qu'on 6c paflèr en revue devant 
elle. Elle n'avoît pas examiné le vifagc 
de celui qui avoic reçu (on panier > Sc 
fe rappelloic feulement fa taille, lemaU 
heurpux Ecolier dont la foutane avoir 
fervi au voleur , fut pris pour le vrai 
coupable» Il eut beau protefter de Ton 
innocence , la vénérable Touriere étoiç 
pour lui un témoiil qu on ne pouvoir 
irecufer^ il fut décidé tout d'une voix 
qu'il fctoit châtié àç fon vol , de (k 

Îfourmandife , & fur tout de (on men-* 
onge 5 car il s'obftinoit à nier le fait, 
Péja le redoutable balayeur avoic été 
appelle, rien ne pouvoir , ce (èmble> 
fouftraire au châtiaient le prétçndu cour 
pabk > lorfque Deshon^ais fendant la 
pre(Tè dçs Ecoliers , fut fe ietter aujç 
pieds du Préfet , &ç déclara qu'il ne 
pouvoit (ê ré(budre à voir punir un in« 
. nocéat , que c'étoit lui qui avoit com^- 
mis le crime , & qu'il s'abandonnoit à 1$ 
clémence ou à la ({vérité de ks Jugps* 
L'adioa étoit belle pour un homme de 
treize ans, auflî reçut-elle les juftes élo- 
ges qi^'elle méritoit ^ & tout fut oublié > 
pardonné. La Touriere arriva au Cou- 
vent, fans avoir f^ù les ç^clamation^ 



i|ii*elle avoîc commencées aa Collège; 
Se fonna en arrivant av^c tant de force 
au parloir et Madame , que Mbbeflê 
&les Rcligieufes craignirent qu'il ne 
fôt arrivé quelque -grand malheur , & 
y accoururent en foule. Ah 1 Madame^ 
lui dit cette fille , en levant les mains ÔC 
les yeux au Cidl ^ béniflèz Pieu de vous 
avoir donné qn tel neveu, à treize ans 
il a ie courage d'unCiceron; pcnir 9)01 p 
j'en pleure de joie; &tout de fuite elle 
raconte l'adkion dont elle avpit été ie 
ftmoin* Les perfonnes qui connoiflénc 
les Couvents , favent qu*on y faifit avec 
avidité la moindre bagatelk. C^ci y fuî 
regardé comme une affaire de ccrnfë- 
quence, puifqu'il étoit qyeftion du nevea 
de l'Abbeflè , c eft-'à-dire , de la Dame, 
de la Reine, de Wmocratrice ^êmc 
de la Maifon. On profita de Toccafion 
de faire fa cour, ôc pendant huit jours 
depviis les Mercs drfcrettés jufqu'aux 

Elus jeunes Novices , & même parmi 
:s Pensionnaires 9 on «le parla que de 
Deshoraais^ 

Qui croiroît qu'un accident fi trivial 
eut dû faire un effet tel que celui au- 
quel il a donné lieu ? .Ce fut pourtant 
cette bagatelle qui devoit décider du 
£>rt de ma iille , ôc c'eft ià vraiment 

rorijginiB 



^origine dts événcmtms (inguliers qi3î 
me r«fte»c à vous raj^porcer. Aiinette 
n'avoic point été frappe de h figure 
de Deshomais ; l'aâre de générodcé 
qu'il venoif de* fkire ht frappa. Parmi 
l'es bonnes qualités d' Annette oti rcmar- 
quoiC un dé&Ut » CoDt efprk étoît roma- 
ftcfquc ,• elle dédaîgnoit i^tit ce qui n'é- 
tôit qU^ordinaire 5 elle vouloit du- grand, 
du (uWîrate , du merveilleux j peut-être 
cette mauvaife difpofitîon' veiioît-elle 
moiilis de (oh câraétere que de fes leâu- 
tes y malgré la' vigilance de Madame 
Sainte Viâoire , elle avoit lu un grand 
ftonlbre de Rotilans j Ùl- bonhe Nour- 
tice, qui ne pouvoir rien lui rcfufer,» 
kii en^ avoit fourni autant qu'elle en 
avoit voulu i elle avoit un^ grand refpeâ: 
pour Its Céladons y les Anfiadis , & le^ 
autres preux Chevaliers qui y fontdé*- 
peints^' & elle écoit bien réfolue de 
n'aimer jamais fi elle ne pouvoir ren- 
contrer un- Amant qui eut quelque ref- 
' fêmblance avec eux. Oe$bomai& lui pa^- 
mt raflcmblèr l'héroïque courage dont 
die s'étoît faite une idée;efFc6livcmcnt 
affronter le fouet à treize arts , demande 
peut-être plus de couragi*'qu'il n-en faut 
pour afïronrer la mort à vingt-cinq». SêL 
pafEon lulpacut d'une £ belle ei{>ece> 
Tm^ h A. a* 
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qu'elle ne fit point myftere de Tes femi*^ 
mcnts. L*Abbcfle,qui n'ctoit pas fâchée 
de Ce procurer une diftraétion ^ s'amu(a 
de l'amour d'Annette pour fon neveu ,& 
eut l'imprudence d'apprendre à Desho- 
jnais qu'il avoir fait une conquête donc 
jl devoir être flatte. Elle regardoit cel^ 
comme un jeu , & n'avoit garde d'en^ 
prévoir les fuites par rapport à un £co<*i 
lier de treize ans , le plus étpurdi du 
Collège. Cependant ces paroles furenc 
un trait qui perça le cœur de cet en« 
faïu. Dès ce moment il aima , il a^pra 
ma fille , & vous verte? fctienîôt les plus 
violents effets d'une paffion qu'on nç 
devoir pas foupçoiiner vraifernblable à 
cet âge. Deshomais répondit à fa tante 
que l'approbation d'Annette étoit celle 
dont il îaifbit le plus de cas , qu'il étoit 
charmé d'avoir fait une aâion capable 
de lui attirer fon amitié , & qu'il en» 
treprendroit pour lui plaire les chofes 
les plus difficiles. Eh bien , lui dit fa 
tante , Annecte aime padionnément Vé* 
tude , vous ferez sûr d'en être touJo^rs 
aimé fi vous y faîtes de grands progrès* 
Elle fera conrente de moi , répondît 
Deshomais ; mais promettez-moi fi je 
m'acquitte de ma parole , que vous me 
jpcrœcttrcz de la voir tous les jours de 
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tîorig^. Encore une fois , TAbbefle qdî 
tie manquoit pas de vertu , n*auroic eu 
garde de permettre fes entrevues , fi elle 
eût pu en prévoir les fuites , & ne s'y 
prêta que parce qu'elle les croyoit fans 
conféquence , & traîtoit cet amour de 
jeu. Elle promit donc à fon neveu de 
lui accorder la grâce qu*il lui deman- 
doit , & lui tint parole. Elle y fut en- 
couragée par le Régent , qui lui avoua 
lue le changement qu'il remarqua dans 
Son Ecolier après cette converfation , 
tenoit du prodige. Le frère de 1* Abbeflè 
•informé de cette petite hifteîre , & da 
Tfeout que fbn fils prenoît pour l'étude > 
•wi édrivit , & voulant l'engager à re- 
"doubler fon application ,' il lui promîc 
que s'il continudit à contetiter fes Maî- 
tres , il lui donneroit an jour la per- 
mîflîon d'épôufet la bdfe Annfettc. Cel- 
le-ci enchantée du pouvoir ide fes char- 
mes & de' l'heureux eflfet qu'ils avoient 
yroduir , trop jeune d'ailleurs pour corn- 
T^rendre que les prome(Tès qu'on lui fai- 
ibit n'étoicnt qu'un badinagc, fe crut 
deftinée à devenir l'Epoufede fon Amanr^ 
Ses petites idées n'alloîertt' ^as jufqu'à 
penfer qu'il neconvenoit pas à imhom- 
nic de qualité de fe méfallier;, ou plu-r 
tôr fa fierté ne lui laiflbh^Vbit entre elle 

Aa if 



ic ion Amant qu'une dldance qui n'â-> 
voie de réalité q^e dans l'opinion des 
hommes.. Sa Nourrice lui répétoic foiu 
vent qu'elle ctoit digne d'un Prince, & 
l'en avoit fi bien perfuadée , qutelle ne 
croyoit point qu'on eût à lui faire gvacc 
en l'^admeqiant dans.iuie famille diftin*- 
^uce;: &ieUe crut pôuycir. s'igaler 4 
Deshomaîs à force de vectus & de ta^ 
lents^ Si l!Abbêâè eut éié.condiltée fur 
le fort de Ton. neveu, peut-être la ten- 
dreiïè qu'elle. avoit pour pa fille eût elle 
fait taire rambici^n.;. cette . tendredè 
étoi& devenue' une. paflion ,. Annette 
ëtoijc. fcnv^dole ^r elle ja. Ifillbit abfoliir 
Kient 42iaureflc de , C^. occupations , , éc 
la petite fille dédaignanccelles qui.platr 
lenL le. plus aux pçrfonnes de fon âge &c 
idc fon (exe,., ne penibit. qu'à: s'orner 
l'efprit». La î^lourrice ji'a uu mexlbnncr 
à cet égard .que. des éclairanèments 
très^vagviesj cependant le ftyle 4& la. ler*- 
tre quMle a écrit a cette femme, eft JG 
ddicat ,, que je lui. fuppofe ou la plus 
grande culture ,'ou des dirpûfitions (ur«- 
prenantes , ou peut-être tous les deux* 
Pardbnnezrtjppi ce wrjait , cfaere. Amie > 
c'eft unç n^equi.parle^. & qVi fc per- 
fuade aîfëmcnr.ce qu'elle fouhaiteavcç 
paillon. VoUà,mçn esu^ule gouf la |^ 



Dce. (uppoiicion que je viens de faircr^ 
Je fïiis sûre qjie vous Ja^trouycrez^ fuflS.- 
iànte^ [ 

Deshomais n'avoir garde d'oublier I<r 
prix, qaon prëparoit à Tes fuccès; il ne 
perdoic plus un momenc , &c proficoiç 
de ceux, qu'on luLavoic permis de paf- 
fer auprès dé ma fïUe , i lui parler de 
&. reiidreflè avec des cxprcflîons bien • 
au delKis de fôn âge >. & qui faifbient 
rire labounc Abbefle. C'ëtoit toujours 
à fon parloir, que ccs^ deux, cnfents fe 
voyoicnt ,. & Icaar romanefque paffîon' 
lui fournitToix des fcèhes fort amufantes}- 
Le temps auqpçl le jeune Ecolier devoit- 
fbutenir fes-Théfès étant arjîvé ,/on père* 
tint à Rheims , & eut Heu d'être çon# 
tcnt de l'àpplaudiflêmenc général que 
fbn fils avoir mérité dans les aâes pu* 
Blics;,, le jeune homme n'y parut fenfir. 
ble qu'autant qum entendoit. mêler les 
louanges d' Annette S celles qu'il rece* 
volt^. il vint dépôfer à (es pieds les 
lauriers donc il étoit. couronné >. & (e. 
flattoic d'approclier du moment heu* 
reux où il pourroît devenir. Ion Epoux^ 
Vous pouver, bien penfei que (on père 
avoir eu. la curiofité de voii: ma fille ; 
elle avoît. alors quatorze ans , & ce 
Gentilhomme qiii érok plus. expérU 



(x86j , 
ftîeîttéque n*étoic (a foeur, commençai 
de craindre qu*on n'eue pouffe lebadi- 
tiage trop loin ; il avoua à fa fœur qu'il 
appréhen^loît qiie la paflîon de (on 6\s 
ne (àt pas aûfli aifée à détruire qu'onr 
ic l'étoit imaginé, & qu'il fallôit, à 
Quelque prix que ce f8rt , l'empêcher 
de revoir cette dangercufe petite fille ^ 

Ïui commençoit à ne l'être plus ; une 
îttre que lui écrivit fon fiU le jour 
même qu'il foutint fes Thèfes, confirma 
les craintes qu'il avoic conçues. Mon 
père, lui dit-il, je fais évaluer le prix 
des promeffes que vous m'avez faites 
autrefcds ,• il cft certain que fi ma pa& 
fion n'avait pas pour objet une fille d'un 
mérite tout extraordinaire y je ferors le 
premier à la condamtier. Je fuis né 
Gentilhomme, & ma chcrc Annette n'a: 
qu'une origine obfcure; mais voudriez- 
Vous facrifier votrç fili-niiique à un pré- 
jugé ? La naiflfance ne donne ^oint unt 
mérite réel ; elle le procure fouvent , 
j'en conviens , en facilitant l^éduca- 
tion* Vous avouerez qu* Annette a eu i 
cet égard des avantages qui manquent 
à la plupart dps filles de quafitc. Ce 
n'eft plus en enfant que je vous parle , 
& quoique j'aye à peine dix-feptans, 
l'ofe- vous le dire , l'aintur a picma"* 
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ttfté ftfa rdfon. Je fais tout et qu'oif 
pourroig ih'oppofer du côté de la for- 
tune ; je ne fuis pas riche , & j- ai befoin^ 
du bien d'une Epoufc pour paroîcre 
dans le monde avec l'éclat que de- 
mande mon nom. Peut-être eût-il été' 
facile de m'engager à me vendre à ia 
fortune , fi j'euflè été élevé comme le 
ibnt mes pareils; maïs vous m^avcz 
engagé à faire des études (erieufès , elles 
mi'ont donné des lumières contre les- 
quelles il me feroit impoflible d'agir»- 
La Philofophie m'a appris que le bon-^ 
heur neconfifte poinr dans la fortune; 
p la méprife , & un thrônc me feroit 
odieux fi îe devois le partager avec' 
une autre qu' Annette^ Je fuis donc dé-- 
terminé à renoncer à toutes les femmes 
jfi je n'obtiens pas de votre bonté la 
permidion de m'unir à la feule que îe 
puiflè aimer *^ Le refpe£k que je vous dois 
eût fiiffi fans doute pour m'empêchér 
de concevoir une pafSon contraire à 
vos vues , ou du moins j'euflc e(Tàyé de 
la vaincre avant qu'elle eût pris un em^- 
pire abfolu fur mon cœur; cet effort 
cft devenu impoffiblc par l'aveu que 
TOUS avez donné à mon amour > & il 
cft tel, que la mort feule peut brifeè* 
Içs liens qui mfatuchenc à ms^ çikc^ 
Aiiûcite, 



%Jt\ertMt lettre eue moins cSrsLjé 
1A. Des-homais le père , s'H n'eût pas- 
conn» le caradlere de Con fîls y il étoic 
d'une inSexibiliti qii'o» n'avoit jamai»- 

Eu vaincre dans les moindces bagateU 
is ; & comme cet. enfem étoit unîi. 
que, qu'il l'a voit eu dans «n âge avancé^ 
on avoir laiffè tellement fortifier ce dé^ 
faut » que la moindre concradidbioit 
fembloit mettre fa vie en danger. Il 
&ntit donc qu'il ne falloit pas avoir re- 
cours à la violence, mais à l'artifice. 
Mon fils , dit- il à Deshomais, je nc' 
vous cacherai point que votre amour' 
m'afflige & dérange les vues que j'as- 
vois fiir votre établiflcment ; cependant 
votre bonheur m'eft 'trop cher pour 
vouloir vous facrifier au foutien de ma 
fiiaîron & à la fortune^ je n'exige donc 

r>in( que vous renonciez aâuellemenc 
une fiUe que j'aurois ehoiii pour vous- 
û fa naiflànce eut éti proportionnée à 
]a votre i je ne vous demande qu'une 
grâce , & j'aurois droit de me fervir 
H'im autre terme. Promettez- moi. de 
Êiirc^ quelques efforts pour dégager vo* 
tre cœur; vous êtes trop jeune pour 
vous engager cneorje ,- je vous permet^ 
usa de difpofer de vous à vingt ans > 
fi. £ vous CQofervez juf^-à ce tiemps 

i'amous 
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ratnoar que vous avez pour Annme> 
je vous donne inaparok d'honneur de 
condercendrc à vos défirs. 

Le picgc étort tendu tropKabîlemem: 
pour que Deshomars pût l'éviter; 3 
{nromrt à fon père d^artendre le terme 
qu'il lui avoic fixé ; mais , -ajoûta-t il , 
je ferors de vains efforts pour une gué- 
rîfon que ]c tie pourroî-s ^f^^rer , & je 
vous avoue, ajoûta-t- il en Te jcttant à 
fes pieds , que je ne puis même défirer '5 
H vie m^eft moins chère que mes (èo- 
tîments , & je fouhaiterois de la perdre 
s'ils étoient de nature à être détruits par 
k temps. 

Le vieux Pcre continua deîeindre, îï 
pouflâ la diflîmulaiion jufau'à renou-» 
veller Tes proraeflcs à fon hls en pré- 
fcncc d'Annctte , & nos jeunes Amants, 
siirs.de leur conftànce, (cflattoient d'uni 
avenir heureux , au momem où Von 
prcnoit des mcfùres infaillibles pourles 
réparer, Deshc mais partit avec fon Père," 
& les premi:ers mois il fut exaâ: à écrire 
toutes les fêmaines à fa Tance , & joi- 
gnort à chacune de fes lettres un billet 
pour Annerte , qui inféroit auflî fa rë- 

Cmfedans la lettre de l'Abbcflc. TotrTr 
coup cette correfpondance cefïà , dc 
cette Dame parut fort inquiète de n'en- 
-J>W /♦ , B b 
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tendre parler ni de Ton iVerç.m de fort 
jievcu. Au bouc de douze jours elle de-» 
vint extrêmement trifte , c'étoit un joue 
de pofte, & U,pauvre Annetce nç douta 
pouit qu'elle n'eût reçu des nouvelles 
chagrinantes qu'on s'efTorçok de lui ca- 
cher 'y elle pafla .une nuit terrible , tout 
ce qu'il y avojt de plus affieux s*ofFroît 
à fon efprit. L' Ahb^flè qu; Taimoit vé- 
rîtablèmcnt ^ romme je l'ai dit , & qui 
fe voyoit dans la néceffité de l'éloigner 

Î)our féconder les projets de fon frère s 
*Ahbe(îè , dis- je , ne put l'embrafler le 
lendemain fens répandre de;s larmes. 
Ah ! Madame , lui dit Annette en fe 
jcttànt à fcs pieds , .au nom de Dieu ne 
me cachez ne»; qu'eft-il arrivé à vo- 
tre neveu ? A ces paroles l'Abbcflè re-^ 
doubla fes larmes. Annette les regarda 
comme une fuite de quelque malheur 
arrivé à fon Amant , & fa douleur fut fî 
vive, qu'elle tomba /ans fentimentaux 
pieds de cette Dame. Lorfqu'elle reprîi: 
fes fens , elle fe trouva dans l'apparte- 
ment de la Touricre, & l'Aumônier de 
la maifon , après l'avoir exhorté à mon- 
trer fon courage dans un accident fans 
remède, lui remit une lettre que M» 
Deshomais le père ccrivoit à fa foeiir , 
C9r laquelle il lui mandoit qu^il avoic 



^ le malhevir dé perdre fon fils qui s'^ 
ttoic noyé en fe baignant. Je ne vous 
répéterai point les plaintes & lé défef^ 
poir de ma fille , il fat tel que fa fancé 
y fuccomba , & qu'elle eut une grande 
-inaladie qui la condjaifit aux portes de 
la mort. yAbbeffè pendant ce temps' 
lui prodigua' fès foins., & lorfqu'^elle fut 
rétablie y Madelpn fit entç.ndre à ma 
ifille p qu*on craijgnQÎt que l'Abbeiïè ne. 
lut trop attendrie en la revoyant, &. 
4^'ainiî il falloir quitter Rheiras pour 
^Uer à Rouen , où cette Dame lui avoii: 
«îénagé le même emploi qu'elle âvpiti 
çu dans la Maifbn de St, Etieme 5 Sd 
pour lui -addupr cçcte nouvelle , on Un 
lit efpérer que c^tte ^fpece d^exil finiroit 
lorfque le temps auroit diminué le re- 
gret que cettjï X)ame avoit de U perte 
-de fon neveu. 

Il y avoit lieu de cr:aîndre qu'An-, 
tiette np pût fupporter un éloîgnement 
<jui la féparoito pour aiiifidirc, d'une 
înere tendre à laquelle .cl^e étoit vérita- 
blement attachée, A peine fentit-çlle ce 
dernier coup du fort j la mort de Desho- 
«nais avoit ufé , pour ainfi dire , toute 
la (èuûbilité de Ton cœur -, elle paroif- 
fbît ne rien voir & ne rien entendre. 
On eût pu aifément k tromper fur /a 

Bb ij 
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fituatîoti, & la croire tranquille j cflc 
ne jetcou pas qne fculç larme , ne pro- 
féroit aucune plainte , fc laiflbit con* 
duirefans curiofité, fans répugnances? 
fans plaifîr ; feulccpcnt il lui échappoie 
de profonds fpupirs , <jui tépioignoienç 
que cette tranquillité n'étoit qu'appa- 
rente, ôç avoit fa fourçe 4ans rexcèç 
de fî^ douleur, Quelquefois elle fe ré- 
vcilloit comme d'un profond fommeil ^ 
regardpît autour d'elle d'un air effrayé , 
pui^ ciie rctoinbpit dans fa langueur 
Habjtïiellé. Ce fut en cet état qu'elle fit 
le voyage, & Iç tumulte dp Paris, où 
Ton avoit çotnmandé à la Nourrice de 
paflèr quelques jours pour cflTaycr dç 
diffîpçr fa fil^e , ce tumulte ^ dis-je , nç 
fut pas capable de la fs^ire (ortir d'elle- 
même j On. la traîna par tout , on lui 
montra tout , fans pouvoir lui arracher 
une niarque de chagrin , de plaifîr oii 
d'étonnetnent. 

I-orfque la Nourrice me fit ce récit, 
ma chère Marquifç , je tremblai pour 
la tête de ma chçre Annette, & dans 
le mouvement douloureux que la fitua- 
tîon cruelle de cet enfant excitoît dan5 
mon amc , j'interrompis cette femtne 
pour lui dire : Je conçois fort bien que 
certe mprc de Deshomais écoit feinte ^ 
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$c îl falloît être vraiment barbare poilf 
cxpofcr une fille fi charmante au dan-f 
£cr de perdre la tête ou la vie.- Mais 
vous. Nourrice, qui nlgnoriez point 
Je rang d'AiMiette , & qu'elle eût ilîuftr^ 
la famille où elle étoit dédaignée 5 vous 
qui aviez entre les mains un écrit fi 
propre à conftacer fa naiffancej ppur^* 
quoi ne pas confier cet écrit à TAb- 
belTe , qui auroit faifi avec tranfpçrti 
une occafion de fâuver la vie à un en« 
£ant qui lui étoit û chère ? 

Croyez que je n'eufle pas manqué ai 
prendre ce parti , me repondît la Nourv 
rice , s^il eut pu être de quelque uti-i 
licé à la pauvre Ânnette ^ mals-4^ con-« 
noi(îbîs l'obfiiné Vïcirard, c'étoit dc- 
î'argent qu'il vouloit ,' il étoit; pauvre ^ 
& une Princedè fans dot lui auroit paru 
roturière ; j'aimois mieux que la fille 
de Madclon fut rejettéeque la fille d'une* 
Marquifè; d'ailleyrs je craignois le peré 
de M. le Marquis; il aui^oit refufé de 
la reconnpître ; mon écrit eât pafft pour 
une hiftoire forgée à plaîfir^ Je ne pu^ 
m*empêcher de convenir de la force 
des raifons que cette femme avoit eu; 
de garder le filence, & je la priai de? 
continuer un récit que je brûlois d'en-* 
tendre^ 

Kb iii 
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Atinctte fut plus de fix mois cfan» 
t*Abbaye des A'murécs dans la (îtuatiort 
que je VOUS ai dép>eince. Madelon, pour 
là diffiper, attîroit chez elle des filles de. 
fbn âge vives & enjouées ; elle efpéroic 
j|ue kur converfation , leur gayeté ré- 
Veilletôiem celle de ma fille, donc la 
vivacité alloir ju(qa*à la pétulance avant 
cet accidchf. ElFe les vit avec une indif- 
ftrencc qui' commença à faire trembler 
Ccttefemnie. A la fin une de ces filles 
trouva le chemin du cœur d'Annetre ; 
die étoit grave , férieufe , douce & com- 
piaifante ; elle gagna la confiance dé 
ma fille en Itii donnant la fienne. Elle 
tut apprit qu'iin. violent dégoût qu'elle 
àvoît eu 'dans- fa fendille, l'avoitportê^ 
à tefféthir fur Hficertitude & le peu de 
durée' de' ce qui fait Tobjet des défirs 
des hommes; que Dieu feul lui avoir 
paru propre à faire le bonheur de la? 
créature , &*qu*en conféquence eflc tou- 
choit au 'rriomem d'entrer aux Filles 
de la Vifitàitioh de Dieppe , où l'on le 
contentoit d'une dot alTcz mt)dique^ 
En ce moment le cœur d'Annette s'ou- ' 
vrîtau premier défi^r qu'elle eût conçu- 
depuis la perte de Deshomais ; clle^ 
s'étonna de n'avoir -pis penfé qu'il lui 
refioit cette tcflburcc;^ & dès le ïoêm^r 
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)bar elle déclara à Madclôti qu'elle vou-^" 
îoit partir avec' ft compagne & être" 
Religieufè. Maâeîoil regarda cette pen-! 
ffe comme im mouvement* da Saint-* 
Efprit > ÔC croyaiitque c*étoit le-feub 
parti qui convînt à Atinette , elle con-! 
feiltit de bon cœiff k Fexécutton de fou' 
projet. Dès ce moment ma fille reprît' 
route fa vivacité pour préflèr les ap-' 
prêts de fon factifice. On écrivit au' 
Notaire, aux Religieufes, &c en peu de 
temps tout fut arrangé. Annette verfa' 
beaucoup de larmes en fe (eparant de 
Madelon , ôt I^âflùra qu'elle ne regret-' 
toit qu'elle dans le monde* Elle eût 
;, fouhaité qu'on eût Voulu fc dîfpenfcren* 
fa faveur des régVôS ordinaires, & que 
fens perdre un temfis qui lai paroif- 
foit trop long dans des épreuves & urf 
noviciat , on Keût admife d'abord à k 
profeflîon. Cette ardeur fut prife par le^ 
Religieûfes coiifnÂe utie preuve certaine 
de la bonté 'Be fà vocation. Oh eûtfa- 
tîsfâit à foii' empfe(^ment s'il eût été 
•poffïble ;. mais fl fàlloit s*aflù]cttîi: aux 
régies ordinaires. Elle fit Tes trois moisf 
d'épreuves avec une ferveur qui édifia 
toutes les Religieufès, & fut admife au 
Noviciat d*un confentement unanime,. 
On ne lui trouVoit qu'uh défaut 5 c'cfl 
Bb iiij. 



« X5« > 

qu'elle écoit fi diftraite que louveut o» 
lui parloir un demi quatc-d'hoirc avant 
qu elle k Sài apperçue qu'on s'adrefloiç 
à elle -, ce défaut s'augiBcntoit chaque 
jour.. Les mouvements, qu'elle sécoic 
donnés pour cnuer dans cette Màifon ^ 
Telpérance qu'elle avoit conçue de re- 
trouver dans, la (olitudc l'heureufe paix., 
qu'elle avoit perdue , fa. fatisfaâion. 
qu'elle ttouvoit à penfcr qu'ellei aïloit 
ieféparer de toutes, les créatures.quellcr 
dédaignoît depuis qu'elle avoit perdu 
celui qui.feul avoit touché Ion cœur» 
toutes ces diverfes penfées qjai flattoienc 
ion défefpQir > l'àvoient comme fufpen- 
due , & à. mefure que. l'habit^de difTu 
poit la diftraiSion qpe caule la nôu«» 
"veauté* elle retomlaoit dans, cette forte: 
d'ànéantiflement donc le défir d'être 
Religieufe. l'avoit tirée^ Cétoît pour- 
tant de bonne fci qu'elle (e prêcoit i 
tout ce qui pouvoit Ta. tirer de cet état ^ 
peut-être même (es eâorts^ euflent-ils, 
téurtî. par. la (ulte ^. de. nouvtaujc évé^ 
nements vinrent, pout ainïl dire , fe--- 
ÇQuer fon, ame,, & la forcer de (e diC 
traire de.ceqtii Tablorboit uniquement •_ 
Je vous ai dit que ma femme de 
chambre avoit remis à Madèlon une 
boëte d'or qu'Annctte devoit conferycr i. 
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& qac pour prévenir les teiitatioaT 
qu'elle auroic pu avoir de s'en défaire ^ 
Le payement de fa pension étok aicaché 
à la podcflfion de cette boëce. Cecte pré-« 
caution dêvoit paioure extraordinaire 
& étoit pourtant fort fage.. Nos Armes 
& les Chiffres de nos noms étoient gra- 
vés parmi les ornemens de cette boâe ; 
Te Miarquis Tavoit fait faire avant (ba 
départ pour Turin pour avoir toujours- 
devant les yeux quelque cho(è qui lui 
rappellât mon ibuvenir : de plus > cette 
boëce avoic un double fond qui s'ou^ 
vroit par un reflort imperceptible ,• & 
tios deux portraits y étoient cachés. C'é* 
.toit un moyen d être reconnu des au^ 
teurs de les jours que tui avoa ménagp 
cette femme prudente ,.& il eftcertaia 
que je n'aurois pu voit cette boëce fans 
être excité à l'examiner & à demander 
des éclairciflemenrs qui m'auroient dé<^ 
couvert ma fille.. La Supérieure de la 
Yifitation avoit eu quelque peine de per- 
mettre cette e(pece de propriété à fa No,* 
\ice , toutefois le contrat étoit fi pré- 
cis fur cet article y qu'il falloit prendre 
Annette fans dot > ou remplir la con^ 
dition >& oa y avoit foufcrit. Un jour 
de grande recréation » les Novices s'a- 
mulerent à [ouer à de petits jeux où L'oôi 
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Y^nit le manque d'exaââtudc en dom 
phm des gages. Vous penfez bien que 
ia pauvre Annette ne fat pas Une de 
telles qui en donna le nîoins ;■ elle vuîda 
fcs poches & n'y trouvant plus rien, elle 
dit en riant : on m'a défendu de venw 
dre ma boece, mais non pas de Tenga-* 
ger. Celle qui étoit gardienne des gages 
les remuoit avec la ittain par un mou- 
vement machinal 5 apparemment elle 
toucha le rcflbrt ^ & fut fort furprife de 
voir lever le double fond & d'apperçe- 
voir deux portraits. Annette reflèmbloit 
fi parfaitement à l'un des deux qui étoit 
Telui d'un cavalier , qu'il étoit aifé dé 
deviner qu'il étoit fon père. La mai- 
trèfle des Novices fe perfuadant qu'il f 
avoir là quelque myfterc qu'il împor- 
toit d'éclaircir , prit Annette par la maiii 
& la mena dans la channibre de la Su- 
périeure qui étoit au lit pour une légère 
încommodité. A peine cette Supérieur^ 
"feut- elle jette les yeux fur ces deux por- 
traits 5 qu'elle jetta un grand crr & per-î 
dit connoil^nce. Sa fbibleflè céda baen- 
^tôt aux (ccours qu'on lui donna > 8c 
'd'abord qu'elle eut repris fes fens elle 
fitrépéter dix fois à Annecre , de quelle 
façon cette boëte étoit tombée entre feà 
txxains quoiqu'elle le fçût déjà. Comme 



f 295)1 
ks reponiês de la Novice n*cclaîrcî(î 
foicm point ce qu'elle bruloit d'envie 
d'apprendre > elle fit partir un exprès^ 
pour Rouen , & écrivit à l' AbbefTe desi 
Amurées qu*eHe la conjuroit de faire^^ 
partir fur le champ fa Touricre pour 
ûîie choft qoi étoit de la dernière con- 
féquewce. Pendant le court efpace qui» 
fe paffàcntte cette avanture & l'arrivéef 
de Mad-elon, elle confrontoic fans ceflfe 
ces portraits avec le vifage d'Annette/ 
& cet examen finifïbit toujours par 
les careffès les plus tendres qu'elle fai-^ 
foit à fa Novice. Si elle n'eût pas été 
dans l'habitude de l'appeller fa fille ; ce 
doux nom qu'elle répétoit mille fois , 
eut fait naître les foupçons d^Annette ,^ 
ou plutôt l'auroient jertée dans la plus? 
grande perplexité, puifque rien ne pou- 
voit lui faire foupçonner qu'elle ne fut 
pas fille de Madelon. Elle s'attendriflbic 
pourtant en regardant ces portraits , (e§. 
larmes couloient y elle les baifoit même 
far un mouvement machinal. Enfin >: 
Madelon arriva , & comme le temps de 
k Profeffion d'Annette approchoit , elle* 
Tint réfolue à lui faireconnoître ce qu'elle 
étoit, •& lui apportoit les papiers quE 
dévoient fervir à éçlaircir fon fort. Elle 
avoit cru d'abord devoir le lui cacherai 



lé lofig-temps qui s'étoit palie.fans a^oir 
€nten.iu parler de nous , lui faifoit pew- 
(er que nous n'exiftions. plus y que ma 
fille par conféquent n avoir d'autre ref- 
(burce que fa petite rente \ qu'éroit-if 
beloin de lui élever le cœur en lui ap- 
prenant de quel fang elle fortoit > puis- 
qu'un© vie obfcure devoir être fon par- 
tage ^ Un habile hon>me qu'elle con-- 
fulta ne fut pas de cet avis > & lui dit 
qu'elle ne pouvoit en condience lalflèc 
ignorer un tel fecrct à uik pçrfonne qu'il 
intéreflbit fi fort. Comn^e elle n'avoic 
garde d*imaglner !a ration potir laquelle 
on l'invitoit à venir fi vîte^elk craignit 
qu'Annette ne fût malade > & fe confir- 
ma dans cette penfée torfqu'on la fie 
entrer dans la chambre de la Supérieure 
où elle ne vit pas fa fille. Au nom de 
Dieu , ma chère Dame , lui dît cette 
Religieufe , dites-moi fi vous connoif- 
fc;E ces portraits r & par quel hazard ils- 
iè trouvant entre les mains de votre fille, 
& en difant ces paroles ^elle lui préfenra 
la tabatière toute ouverte. Madelon fie 
un cri drpieà la vue de ces portraits.. 
Ciel, s'écria-t-ellef e'cft ma chère maî-i- 
trèfle & fon époux. Ah! Madame, An- 
nette a-t-ellc vu ces deux portraits , &. 
ia-t-elle f û méconm^ître les auteurs dç^ 



' . (joi) 
fa naîlïance > Quoi , Annctte n*eft-el!ef 
pas votre fille î dit li Supérieure d'une 
voix afFoiblie , & en les achevant , elle 
perdit une féconde fois l'ufage de k$ 
lens. Loriqu'elle ouvrit les yeux , elle 
parut chercher dans {à chambre quel- 
qu'un qui lui manquoit,^ le premier 
ufage qu'elle fit de ia voix, fiit pour de-.' 
mander (a çhere fille ; je vous ai dit 
qu elle donnoit ce nom à toutes les No- 
vices , ainfi la Soeur à laquelle elle par« 
loit lui demanda , laquelle des Novice$ 
elle (buhaitoit avoir : ah ! dit-elle , je 
demande Annette , refte précieux d'june 
fille que j'ai tant aimée , & qui fans 
doute n'exîfte plus. La Cpnverïe à ceç 
mots fort brufqucment de la chambre 
& dît à toutes celtes qu'elle rencontre 
dans fon chemin que Madame a re- 
trouvé fa fille, ôc tout d'une haleine elle 
cria à Annette : venez vîte , ma chere^ 
votre merc eft retrouvée , ç'cft la Danie 
du portrait, ç'étcMt la fille de notre Mcre; 
& en difant ces mots , elle la traînoic 
vers la chambre de la Supérieure ; elles 
y arrivèrent avec une partie de la Com- 
munaitté que les cris de la Converfe 
avoir mife en rumeur» & qui parlant 
toutes enfemble , ne pcrmettoicnt pas^ 
Anneue de demander ce que tout celt 



£gnîfioît. La Supérieure lui tendît les 
iirasiicôc qu'elle parut, & fut long temps 
.avant de pouvoir lui faire comprendre 

Î qu'elle voyoit en elle la fourice de fon 
ang. Ouï , Mademoifelle , lui dit Ma- 
4eloa4 je vous ai fait paflct pour ma 
fille, & véritableaieur vous m'étiez aufli 
chère que celle que le bon Dieu m'a 
«océ. Mais tenez , ajoute-t-elle en lui 
préfèntant Içs papiers qu'elle avoir ap. 
portés , vous trouverez ici toute votre 
iiiftoire ^ la femme de chambre de Ma- 
dame votre mère l'a écrite de (a main, 
elle l'a fignée devant fon Notaire , qui 
y a mis ion attefliation. Ma pauvre fille 
ne put fupponer les agitations que des 
^véneraens fi peu prévenus occafîon- 
tioient en elle , il fallut la porter à l'air » 
elle pleuroit , elle étouflfoit. Pendant 
^u'on s'occupoit à la délaflèr , la Su- 
périeure fe débarraffa des Réligieufes , 
èc Ce hâta de jettcr ks yeux fur les pa- 
piers qu'on Ui oflTroit. JLe Ciel foit loué, 
ma chère enfant y dit-elle à Annette lorf- 
qu'elle rentra j ie puis fans rougir vous 
iLeconnottire pour mapetite fille , le crime 
n'a pas préfidé à votre naillauce , & un 
xaariage légitime avoir unis vos parens. 
Annette rougit d^ cecte apoftrophe , Se 
^ Supérieure après l'avoir cmbralféq 



cent rois (ans ^ appercevoir de la con# 
foûon où fbn ditours lavoit jettce , lui 
ternit les papiers. Vous concevez , ma 
chère Marquife , que cette Supérieure 
etoit ma mère ; hélas , que n'aurois-jc 
pas facrifié pour jouir comme Annettc 
de ks embraffèmens ! Le refte du jour 
fut confacré aux tranfports de l'amoui: 
filial & maternel , & les tendres fcenes 
qu'il occafionna ne furent interrompues 
que par les témoignages de gratitude 
que ma mère & ma fille donnèrent à 
la fidélité & aux foins aveclefquels Ma- 
melon avoit confervé le dépôt qui lui 
avoit été confié : toute la Communauté 
partagea la joie de cette heureufe recon«« 
noîffance, Tamitié qu'on avoit pour An-« 
nette en fut augmentée ^ mais on crai- 
gnit que la connoiffancc de ce qu'elle 
çfoit n'altéra fa vocation j Madame de 
Vafque furtout , toujours extrêroje dans 
ce qu'elle fbiJiairojit , avoit à cet égard 
des frayeurs extrêmes : Annette la laf* 
fura : charmée d'avoir retrouvé une me-^ 
re , elle avoit peu fenti le plaifir d'avoir 
un rang. Elle avoit pourtant foupiré i 
Déshomaîs Tavoit xhoifie dans un état' 
abjed, que fa fatisfadion eût été douce 
s'il yivoit encore , en la voyant d'une 
naiflance fi fupérieure à k ficnne , & cof 



connoiflànc par le facrificc d'un rang 
auquel elle pouvoît prétendre , combien 
elle le prcferoic à tout ce que le monde 
cftime. Cette penfée lui coûta quelques 
larmes & rafermit fa vocation. Il n'é- 
toit pitis , tout l'univers lui paroiObit 
anéanti pour elle avec lui. Ma fille conti- 
nua donc fon Noviciat , & édifia extrê- 
mement toute la Communauté , en leur 
montrant dans Mademoîfelle de Sain- 
ville , une fille auffi modefte que l'avoit 
été celle de Madelon. 

Le temps de la ÏProfeflîon d'Annettc 
a'voit été fixe à la fin d*yne retraite de 
huit jours que faifoît toute laCommu- 
îiauré; elle tomba malade trois jours 
avant qu'elle commençât &^at conduire 
à llnfirmerie. Sa maladie ne fbt pas 
longue , & elle eût demandé à rentrer 
dans les exercices , fi une faignée du 
pîed ne lui eût caufé une enflure de 
fambe qui la retint au lit. Les Religieux 
les qui fervpicnt à llnÇrmeilé lui varu- 
tcrentbeaucoup un jeune Jéfûîte qui fai* 
foit les Conférences du matin , & firent 
naître un violent défir de l'entendre , à 
quelques vieilles quelagoutre& lerhu.- 
matifme retenoient au lit. On demanda 
donc au jeune Père une Conférence pour 
lc« malades, & il la promit pour le len- 
demain 



dettïaîn de ra retraite. La Commuhautff 
voulût encore profiter de celle-là , & 
toutes ces boiines filles^ les voiles baiffés^ 
fc rendirent à là falle des malades un 
moment avant le Prédicateur. Annette 
étoit aflîfedansun fauteuil le pied élevé 
& fort recueillie ; mais^ à' peine le Jé- 
fttite eut -'il prononcé quelques mots ,. 
que le Ton d'une voix chérie pénétrant 
jufqu'au coeur de ma pauvre fille, elle* 
leva (on voile avec une vivacité qui fut 
apperçue du Prédicateta: , & qui l'obli- 
gea à jetter les yeux fur elle,- On ne com- 
mande guere^ à cet âge à des premiers- 
mouvements. Ce jeune homme oubliant 
où il étoit & l'habit qu'il portoit /penfa 
rcnveffèr trois ou quatre Religieufes' 
pour parvenir jufqu'à la Novice y &ïe' 
îettant à fcs pieds, s'écria, ma cherr 
Annette, dans le moment qu'elle difoit^* 
ah ! mon cher Deshomais.- 

Figurez- vous , Madame , le Tcandale- 
qu'une pareille fcene dut caufer à ces- 
bonnes nlles *, ma Mère furrout y à la«- 
quellc Annette n'avoir rien communi- 
qué de cette partie de fa vie qui regard- 
doit fon amour^ ma Mère , dis^je, fe le-' 
vanç, édara en reproches , & vouloit^ 
arracher Deshomais des pieds de Gù 
laaîcreflè ;. mais> ib a'eAtendoieni cienl 



tùm deux, 8c: pénétrés , ravî* dvt jriaîfir 
de fe revoir, ils ne voyoient pas le tu* 
mutce qu'ils occatkmiioiéiit. A la fin le- 
Jéfuicc fécoué fortement par ma Mère , 
lai dit , Madame , fai faai» doute befoin 
(le qtielque indiilgenfce pour un tranf» 
port ifidécetït que j'aarois dû réprimer , 
mais je l'ai pkurée comme morte , 6c 
]c la retrouve vivante. Cecœ cxcufe ne 
parût pas fuififante à ma Mère pour ex^ 
cufcr ce qui venoit de (e paflèr , & con- 
tinuant d'apoftropher le Jéfuite , la pa». 
tiencc lui échappa. Supprimez le mor 
iiecrirar, Mackmc , lui dit-il : le voile 
Maoc que pone encore Annctre n**an-^ 
iionce 'qu'elle rfeft point engagée , ie 
fuis libre encore, en quittant nos habits- 
le fcandale ceflfèrai. Ciel ! qu'entends- je r 
s'écx'và Madame de Vasque 5 deux vic- 
times coïxQùctéts au Seigneur , & déjà» 
fous le coûteacT facré cherchent à s^é^ 
ciiapper del'AotcL, Mon- Père, dit- elle, 
h Deshomais» d'un ton plus pofé,. il ne 
m'apparticïiC point de régler votre con-^ 
duice, gatdtt votre habir, quittez-le,* 
je ne m'y intérefe que par ma pitié pour- 
votre aiîie, par charité chrétienne j mais 
j*ai cies droits &r Anncttc que perfomie 
ne peut me ravir , elle a petdu Tes pa—. 
Dens ^ il ne lui cefie que moi j.& jama^ 



tous n'obtiendrez mon cônfentetneht 
pour une union que je regarderois com< 
me facrilege. Mademoilèlle de Sain<# 
viie fera Religieufe , ou du moins j'é- 
lèverai encre vous & elle un mur der 
feparacion que rien ne pourra brifer.. 
Ji^fqu'à ce moment Annecce avoit gardé 
le filence , fon refpeft pour fon ayeule 
ne lui avoit pas permis de le rompre , 
mais la déclaration que ma Mère 
faifbit Cl hautement du defpotifme 
qu'elle vouloit exercer à fon égard lui 
rendit l'ufage de la parole , ellcfc crue 
a6franchie par cette dureté de la fou-c 
miffion qu'elle devoit à fon ayeule. Lorfj 
qu'elle connut que Madame de Va/quô 
vouloit abuièf d'une autorité qui ne lui 
paroiflbit plus réelle dès qu'elle étoic 
pouflee au delà des bornes de la rai(bn j 
elle (ê détermina à lui ôter tout d'uni 
coup l'eipoic de la vçir jamais plier (bus< 
le Joug de fa tyrannie. Madame , lui dit- 
ctkyle Ciclm'eft témoin qu'en me dé-^. 
couvrant en vous la fource de mon fang^ 
fai pris pour une ayeule que j'aime 6^ 
rcfpeékc , les fentimients que j'euflè cc^ 
Êuîs doute pour ceux auxquels je dols^ 
ïe jour. Je ne vous dois que les devoirs? 
Se i'obéii&nce que jfe leur autois rendus ^ 
& )e ne kos nen dam mon cœur c^ 

Ccij 



eût pu m*etigagcr à difpofer dé moVÙMSa 
leur aveu : mais il eft certain auflî que 
coûtes les Puiflances de la terre ne pour-^ 
roient me forcer à renoncer au droit que 
i'ai fur moi-même : je ne (èraî jamais- 
Réligieufc, perdez* en l'efpoir ; Dieu m'a^ 
voulu fauver du crime de me facrifier 
aH.dérefpoiré Ouï, Madame, c'étoit la 
douleur d^avoir perdu celi^ qui eft de^ 
vant vos yeux qui me c©nd»ifoit à l'Au- 
tel, & c'écoic un cœur brûlant encor)E^ 
pour un objet qui n'exiâoic plus que j*aU 
lois offrir au Seigneur. Que dis* je. Die» 
n'avoif pas la moindre part à Toffranda 
que j'aliois (aire de moi- même ,^ele di» 
en frcmi{&nt ; je me garderai bien do 
consommer un lacrifice facrilcge > à ce 
moment où il vient de m'ouvrir les yeuxf 
renonce donc à des réfolutions quo 
e Giel ne m'avok point inspirées , & 
je jure. .. Gardez-vous bien de profé- 
rer un tel ferment., lui dit ma Mère en 
là. regardant avec des yeux «capables do 
faire trembler uneftlle moins courageofo 
^ue la mienne. Vous ferez Religieu/ê >. 
Ânnette^ je fçaurai ufer du pouvoir qucr 
la nature m*a donné fur vous. A ce rao-.- 
menr, Annette oubliant ce qu'étoit Ma-^ 
dame de Vafque^ lui dit: Non, Madame^^ 
yous n'en aves& plus >.vou$4e piecdca 



t 



frar la cmauté' dont vous voulez ufcr î 
ftion égard. Vous n'êtes pas contents 
d'une- vidkime , 8i vous voulez que je 
fois la vôtre comme ma malheureufe 
Mcre-, mais je n'ai pas moins dt cou-- 
rage qu'elle , & quand vous m'enfer-^ 
mericz dans les entrailles de la terre ^ 
je fçaurai échapper à votre tyrannie ,, 
au moins par une prompte mort ; re- 
prenez des habits que je dctefte ( ce 
qu'elle difoît en arrachant" fon vole >• 
fo guimpe & fon bandeau, ) & vous Des- 
homais, dit- elle , en s^adreflânr à fort 
Amant r fortez, emmenez ma véritable 
mère ,.Madelon , je renonce toute autre 
autorité que la fienne -, en finiflfànt cet 
mots , elle tira de fa poche l'écrit qui- 
comcnoitmon hiftoire-, le mircn piéèe 
^& le jetta dans le fttx , avant que mar 
Mcre qui- ne l'eût pas permis, eûtpu- 
le prévoir. Après cette belle difpoficionr 
reprenant un air plus tranquille : Ma->. 
dame , dir-clle à là Supérieure ; vou^ 
avcs^ dès droits dans cène mai (on que 
je ne prétends pas contefter , mais c'efl? 
à: l'égard de celles qui y demeurent y 
Vefpere que ma Mère ncmyhiffcvB. pas^ 
long-temps ; julqu'à ce qu'elle mVn rc^ 
Are:, je vous rendrai toute robéiflànce 
q|tt!oQ doit à v^cre.eUccsi' 



"' Besliomais , comme vous U pehfesç 
t>ieu , n'a voie rien compris à ce dialo- 
gue » ôc à Vaétion d'Annetce^ qui ajouta 
qu'il pouvoir s'informer de tout ce qui 
lui paroidbit obfcur à Madelon qui 
^toit reftée au-dçhors de la maifon oÎjt 
elle étoic venue la veille pour adifter à 
la Profedîon ^c ma fille. Deshomais forr 
ûc, 6c Madame de Va(que fe hâcac de 
commander qu'on fit monter Madeton 
à (on Parloir. Elle vouloir s'afliirer de 
cette femme avant qu'elle eftt reconnue 
inon Ara«it y mais elle s'y^ étoit prife 
tfop tard , il étoîr déjà forci & avoij: 
couru à la chambre des Tourieres» 
Elle fit un cri lorfqU'elle apperçut le 
jifuite qui fans lui donner les expli- 
cations qu'elle lui demandoit , la con- 
jura de le iuivre dans une maifon oà 
si étoit connu. Ce fut là qu'il appris la^ 
»ai(Tànce d'Annecte avec des tranfports 
de joie difficiles à concevoir : il feflat^ 
«oit que Ton père défefpéré du parti qu'it 
avoit pris , confentiroit à root pour le* 
faire rentrer dans le monde i il s'appU'- 
yoit principalement fur le fecours de 
l'Abbeflè de Saint Etienne; elle aîmbît 
sr%a fille , & ne (ê confoloit point de* 
tavoir perdue ; elle étôit ambitieufe, ôô 
leroic flattée dj^rang dçja ^mïk dans» 



ki^aelle (bn nevpi encreroic en époeéuiQi. 
ma fille. Vous voyez, ma chereMarquife^ 
qu'il raifonnoit en jeune homme i loiit 
d'être fûu qu'Annctte fut avouée de Ces 
parens yi\ ignoroit même fi Mr. de Sain-* 
ville le père vivoic encore , mais réflé- 
chit-on dans de pareilles circonftancesl 
Madelon lui promît de ne point revoir 
ma Mère & ne tint pas (a parole ; tou* 
tcfois cette Dame ne put la gagner , ôc 
cette bonne fcmme la trouvant inflexible 
dans la réfolution de garder Annetce r 
feignit de partir pour Rouen & refta ca- 
chée dans Dieppe pour aider à l'évafion* 
de ma fille qu'elle avoit déterminée & 
qu'elle procura effedivement comme je: 
•vous le d.irai bientôt. 

Deshomais en rentrant chez les Je- 
fiiites fut droit à la chambre du Supé-^ 
ijieur qui étoit fon ami , & lui raconta^ 
Éms détour ce qui venoit de lui arriver.. 
Quoique ce Supérieur eut quelque regrec, 
de perdre un fiijet de grande efpéranc^,t 
îj étoit trop honnête homme pour effâycr 
de détruire la réfoiurion qu- il avoit prife 
de fortir de la Société : il lui promit, 
d'écrire «n fa faveur aux Supérieurs pour 
en obtenir la pcrmiffion de quitter l'ha- 
bit , & voulut bien l*aider de fes con-* 
feils dans une affaire fi délicate» Le el^^f 



frcfl? y ce fertible y étoft d'înfotmet fcs* 
parcms de cet évértcment ; mais la con-- 
duite qac ma Mère tînt à f égard d'An-^ 
nette les obligea de précipiter fa (ortie.- 
Je (buha;iterois pouvoir garder un éter- 
nel fîîence fur la barbarie dont elle ufît 
ciïvers ma pauvre fille j qu'il vous fuififc 
d'e favoir que cette pauvre enfeiit trouva- 
dts protedbrices dans toutes les Reli-* 
gieufes , qui loin de {e prêter à- la manie* 
dfe leur Supérieure, fevoriferenr (on éva- 
fion au(ïî-tôt qu'elles forent ailurées de* 
le pouvoir faire avec bienféance. Le Rec- 
teur des Jéfuites promit à la Maîtreflfe* 
des Novices , de retenir Deshomais àr 
Dieppe jufqu'à ce qu*Annette eût été* 
conduite dans une Communauté , Sc 
donna fa parole que le jeune homme: 
ne chercheroit à la* voir qu'atimomenc 
oà'(â famille' coiifcntiroit ï la lui accor-- 
dcr pour Epou(c. Il fut aifé après cela* 
dfe procurer à nia fille la^ (ortie de la- 
Msiifonk l'infçù de ma mère \ Ik Nour*> 
ric« qui Paitendoit la conduifit aux Da«- 
mes de Miramion à Paris , où* le Rec- 
teur l'avoir recommandée. Eileyfot* 
fept jours fans recevoir aucunenouvelle>' 
& -commençoic à être forr inquiète , 
lorfqu'on lui annonça un Ecclé(îaftique' 
ftttouhaitokde lui parler enparticulier. 



Hle fe rendit dans une petite faile oh 
les Sœurs de cecte Maifon vont pahfec 
les pauvres malades ; car ces filles ne 
font point cloîtrées. A perne cet hon-» 
nête homme lui eut-il fait les compli'* 
ments d'ufage, qu'il lui remit une let- 
tre entre les mains > & lui dit: fuyez, 
Mademoifelle , vous n'avez pas un inf^ 
tant à perdre ^ il y a une lettre de ca<- 
chet donnée pour vous arrêter^ Vous 
trouverez à la porte delà maifon un Car- 
rofle qui vous conduira chez une Dame ' 
dont jp fuis sûre , & cette lenre vous 
indiquera le parti que 'vous devez pren- 
dre. Il ne permit point à Annette de le 
remercier, & ne la perdit de vue qu'a- 
près l'avoir remife dans le Fiacre qui . 
Tavoit amenée. Cette voiture s'arrêta 
chez une veuve où ma 'fille étoit at- 
tendue , & qui la reçut avec beaucoup 
d'humanité. Elle la eonduifit dans un 
cabinet. aflçz propre, & lui dit qu'elle 
la laiflbit libre juwu'à ce qu'elle eût la ' 
fa lettre , &qu-enfuite elle n'auroit qu'à 
(bnner pour la trouver à (es ordres. A 
peine fut-elle (ortie, qu' Annette, qui 
avoit déjà rompu le cachet de fa let- 
tre , y lut ces mots écrits de la main Ju 
Redkeur: Fuyez, Mademoifelle; c'eft 
à Turin , & auprès du Marquis de 
Tmçl Dà 



. ( JI4) 
Saînvillc qu'il faut chercher un pro*: 
teibeur. Madame de Vafque s'eft lîgufe 
avec le père de Deshomais pour vous 
perdre, votre , imprudente Nourrice lui 
en a donné les moyens fans le vouloir} 
ils ont obtenu un ordre fupérieur pour 
vous faire enfermer i je fouhaite que cet 
avis arrive aflèz tôt pour vous faire évi- 
ter ce malheur. 

Annette dût être, bien effrayée à la 
leâure de ce billet j mais la Nourrice 
qui m'a inftruite de tout ce que je vous 
écris, ignore les moyens dont çlle fc 
fervit pour gagner Turin , & pour fê 
faire reconnoîcre die mon beau-pere. 
Elle lui avoir écrit depuis trois mois 
lorfque je rencontrai cette femme a 
Touloufe , & n'entroit dans aucun àé-f 
tail par rapport à (on évafion j elle lui 
inarquoit feulement qu'elle avoit re- 
trouvé dans le Marquis de Sainville un 
père tendre ^ qu'elle avoit des chofès 
de très-grande conféquencc à lui com-i 
muniquer , & qu elle le fcroit. inccf- 
famment. Peu de jours après avoir reçu 
cette lettre , Madeloru rencontra fon 
mari dans une rue j il la reconnut, lui 
demanda pardon de fes mauvais pro- 
cédés à fon égard y & l'engagea à quit- 
ter les Amurées pour U fuivrc à Tou-^ 



loufe , oà il avoit , cli(bît-il , un bon étâ-* 
bliflemem. La crédule Madelon ajouta 
foi à ce difcours , & au lieu de trouver 
dans cette ville Taifance dont on l'a voit 
flattée, s*y vit réduite à la mifere ; elle 
«n tomba malade de chagrin , & enga^ 

gea la bague qui m'a procuré le bon* 
eur de la retrouver , comme je vous 
Tai déjà dit^ 

Je mets cette lettre à la pofte à Suze* 
tna chère Marquife , elle Tera (ùivie 
<i 'une autre que je vous écrirai immé- 
diatement après avoir eu le plaifir d'em* 
brader ma fille* Que mon .émotion eft 
grande en approchant du terme ! Je ne 
fuis encore déterminée à rien. Je crois : 
pourtant que j'écrirai à cette chère* cn- 
xant avant de chercher à la voir , & je 
fçaurai d'elle (i je puis rifquer à m^oC- 
frir aux yeux du Marquis de Sainville^ 
Pourroit-il méconnoître la mère , après ' 
^voir eu tant de bontés pour la allé ^ - 
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* I 

VINGT-HUITIEME LETTRE. 

È M E RA N C E 

A LUCIE. 

QUe de nouveaux motifs de dé- 
couragement / Que de nouveaux 
motifs de confolation / Je n'ai point 
trouvé le Marquis de Sainville à Turin, ' 
ma chère Marquife , il en cft parti de- 
puis quelques mois pour Paris y & je 
n'ai pu me procurer ai|cun édairciflfe- 
ment ^ fur ma pauvre fille, ^ais il faut 
vous rendre compte de ceci pW-^^n 
détail. 

Je vous ai dit que y^*étois réfblue d'é- 
crire à Annette avant d€ chercher à la 
voir ; je le fis en arrivant à Turin ; je 
m'annonçois fimpleincnt comme une 
Dame étrangère qui avoir des nouvel- 
les à lui donner de fa famille. Quelque 
(impie bue fût le fujet de cette lettre, 
j'étois fi troublée , ma main trembloic 
fi fort , qu'il fallut la recommencer 
deux fois , & fi mon impatiente me 
l'avoit permis ^ je crois que j'en aurois 
j&ir jine nouvelle. Je m'étois à p^ipç 
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donné le temps de palier une robbe j & 
ayant fait demander une chaife , j'or- 
donnai aux Porteurs de me conduire à 
THôtel du Mai;quis. Ces fortes de gens 
connoiflènt toutes lesTperfbnnes de qua- 
lité 5 & ceux-ci me demandèrent (i |e 
voulois parler à M. le Marquis/ Non 3 
leur dis- je , je ne veux, que remettre 
une lettre à Mademoifclle (â fille; la 
conno'flez- vous ? Si je la connois , 
me répondit un de ces . hommes j j'ai 
eu l'honneur de la porter pendant la 
maladie d'un de fès gens , & je voqs 
aflure .... Mais il ne faut pas fouhai- 
ter de mal à fon prochain. Pourtant fî 
cet homme étoit mort , elle étoit con- 
tente de mes fervices ,• & moi j'aurois 
mieux aimé la porter pour rien, qu'un 
autre qui • m'auroit donné beaucoup 
d'argent. Tant y a qu'il a fallu quit- 
ter cette place ; ce qui me conJble , c'eft 
que je ne l'aurois pas gardée long- 
temps , la charmante Marquife a quitté 
Turin avec fon grand- père. Mon Dieu ! 
■ dis-je toute fai fie, ne favez-vous pas 
.où ils font allés ? Oh ! pour de cela , 
répondit cet homme , je ne puis vous 
.en rien dire y je ne me mêle pas des af- 
faires des autres ; mais fi vous voulez 
que nofts; vou^ portions à l'Hôtel, vous 
Dd iij 



parlerez aa Portier. Ah ! que le cœur 
me battoir , ma chcre Marquife,- ce- 
pendant M. de Sain ville pouvoir n'être 
pas éloigné, & je. priai cet homme de 
me porter chez ce Seigneur le plus vire 
qu'il pourroit. Le Portier me dit que 
fon Maître étoit à Paris. Eft-il parti 
feu! , lui dcmandaî-je avec précipita-^ 
tion? -C'eft ce que je ne puis vous 
dire , répondit cet homme ; je ne fuis 
dans la maifon que depuis un mois , & 
c'eft la fœur du Marquis qui m'y a. 
placé, après avoir chaué mon prédé- 
ceflèur qui étoit un yvrogne. Et ne 
pourrois je pas parler à cet homme, ré- 
pondis-je avec précipitation ? J'avofs 
bien ft>n adreflè , reprit le Portier ; mais 
il y a une heure que je lai donnée à un 
Etranger qui eft venu demander cet 
homme. Je vais l'écrire auffî bien que 
je pourrai me la rappeller. Donnez feu- 
lement , . dit mon Porteur y il faudra 
qu'il foit bien caché f\ je ne le troiive 
pas. Malgré la capacité de cet homme 
à trouver les gens, il m'a traînée de 
porte en porte pendant une heure & de- 
mie. Si j*avois écouté les mouvements 
naturels , je crois que je courois rifque 
de devenir folle ; mon impccuofité na- 
mtcUe étoit montée à fon dernier degrés 
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i * heureufement je mé fuis rappelle iH 

I principes de foutniffion à la Proyideii- 

l ce , & jamais je n'en eut tant de befoin. 

I La femme de ce Portier nous a die 

qu'il étoit (brti avec un Monfieur , & 
^ qu'ordinairement quand il quittoit fa 

maifon , c'étoit pour n y rentrer que le 
foir & fort yvre. J'ai queftionné cette 
- femme qui ne connoît point du tout la 
famille de M. de Sainvilîe , & j'ai été 
réduite à lui laifTèr mon adre(Tè en lui 
promettant un écu , fi elle pouvoit trou- 
ver fon mari & me l'envoyer. Je re- 
[- vins à mon Auberge avec un accable- 

ment fi grand , que je priai l'Hôtdîe 
de me faire préparer un lit , parce que 
je ne me trouvois pas bien. Hélas l.me 
dit cette femme , jj fuis bien fâvhée de 
votre indifpofition ; {ans cela , je vous 
aurois priée de m'aider à confoler le 
jeune homme qui eft arrivé avec vous j 
il Ce défefpere , & ji^ crdns en confcience 
qu'il ne perde l'etprir. Quoique je puflè 
; à peine me (butenir , la pitié m'engagea 

l à pafler dans fa chambre , & véritable- 

r -ment il m'effraya. Ses >eux étoient éga- 

^ rés , & je lui parlai long-temps avant 

}»• d'en pouvoir tirer un feul mot : puis 

fortant tout-à-coup comme d'un profond 
l ibmmçil : je vous demande pardon i 

! Ddiiij 
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Madame , m*a-t-il dit 5 vous voyez le 
plus malheureux de tous les hommes , 
il ne me refte qu'à mourir, C'eft une 
trifte reflource , lui ai-je dit ; un horn* 
me tel que vou5 en doit chercher dans 
fon courage, &dans la (bumiflîon aux 
ordres du Ciel. Souffrez que je vous y 
cxhorte*^ Je conçois que votre voyage 
n'a pas été plus heureux que le mien ; 
je n'ai point retrouvé ma Fille , appa- 
remment que vous n'avez pas trouvé 
votre Amante, C^ue la conformité de 
nos malheurs nous fa(Tè chercher en- 
iemble des motifs de confolatioa ; la 
Religion en oflfre toujours à ceux 4ui 
lie croyent point que les événements 
font dirigés par un liazard aveugle^ 
C'eft un Dieu fàge , qui , pour de bon- 
nes raifons , ne permet pas toujours que 
nos deflêins les plus légitimes aycnt le 
fûccès que nous nous promettÎM* ; 
adorons Ces ordres , & méritons par 
notre foumiflion un fuccès plus heu- 
reux. Âh Madame 1 me répondit ce 
jeune homme, il ne me refte pas le 
. plus petit efpoir 1 Celle que je cherche 
.eft peut être perdue pour jamais pour 
un homme qui ne refpîre que pour elle* 
En ce cas , lui ai-je répondu , j'avoue 
que je fuis moins à plaindre. Le Maj:» 



.qaîs de Sainville chez leqael j'efp^rc^si 
retrouver raa Fille.... Ah Madame* 

. s'écria ce jeune homme eti . fe levant 

. avec tranfporc , c étoit chez le Mairquis 
de Sainville quê^vous cherchiez Mlle* 
votre Fille ? de grâce, encore un mot j 
ferdis-je aflez heureux pour trouver en 
vous la mère de ma chère Annette ? 
Jugez de mes tiânfp )rts à ce nom , ma 
Chères c'eft le tendre Deshomais que 
je retrouve , & dans qu^l état ? moo-^. 
ranc , défefpéré ! Plus diligent que moi , 
îl avoit trouvé Tançien Portier du Mar- 
quis , &c voici ce qu'il avoit appris de 
cet homme. . 

Ma Fille avoit parte Cix niqîs che^z 
fon grand-pere qui paroilîbit Taimer 
beaucoup j elle en ëroit difparue tout 
d'un coup : les uns difoient qu*il l'avoic 
fait entrer au Couvent ; les autres > 
qu'il l'avoir renvoyée à fes parents; 
mais je fçais de fcience certaine , a 
ajouté cet homme , qu'il l*a remi(è en- 
tre les mains de fa Soeur qui cft la plus 

* méchante femme du monde. Elle haït- 
foit cette charmante Demoifelle y parce 
qu'avant fon arrivée elle coraptpic fur 
les grands biens de M. le Marquis qui 
n'a pas d'autre héritière qu'elle & fes 
•enfants. Un foir elle me demanda mes 
T)dv 
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clefs de la part du Marquis,' cela m'îS- 
trigua , & je vouius fçavoîr ce qu'elfe 
en vouloir faire. Le lendemain à qua- 
tre heures du matin , j'entendis rhar- 
' cher dans la cour , & regardant par le 
coin de ma fenêtre , je la vis Cortir 
avec Mlle, de Sainville qui pleuroit 
beaucoup. Elles montèrent toutes deux 
dans un carrollè , & du depuis on 
n'en a pas entendu parler. Quel récit , 
ma chcre Marquife ! cette méchante 
femme ! . . . . Mais non , elle a chaflë 
ce valet , il cherche à le vanger ; car 
il a voulu infinuer à Deshomais que 
cette Dame étoit capable d'avoir cher- 
ché à s'en défaire. Je chaflè ces hor- 
reurs loin de ma penfée ; le Marquis 
n'eft point capab'e de fè prêter à un tel 
forfait. Pourquoi haïroit-il mamalheu- 
reufe Fille ? peut-être étoit- ce un mé- 
contentement partager , ôc qu elle eft 
aâueliement à Paris avec lui. Au nom 
de Dieu , ma cheie Amie ; engagez 
votre Époux à partir à la réception de 
ma lettre , ôc à parler lui-même à M» 
de Sainville j il n'ôfera biailer avec un 
homme tel que le Marquis , & il fau- 
dra bien qu'il s'explique (ur le fort de 
cette infortunée. Ciel daigne la proté- 
ger contre cette femme I Si cUç étoit i 



Turin , j'îroîs hardiment lui demander 
mon enfant; & (Telle faifoit difficulté 
de me la rendre , j'implorerois le ie- 
coiirs des Loîx , firbis me jctter aux 
pieds du Roi. J'ai été prête à repartir 
fur le champ pour Paris ; Deshonuis 
trouve qu'il vaut mieux refter ici en 
attendant votre Réponfe j nous pour- 
rons employer ce temps à découvrir où 
cft cette femme qui me donne de fi 
grandes frayeurs; (îelle a mis ma Fille 
dans un Couvent ^ comme après tout 
îl y a beaucoup d'apparence , ce feroic 
nous éloigner d'elle en quittant ce pays. 
L'amant de ma Fille j qui me donné ce 
confeil , a eu bien de la peine à le 
prendre pour lui : qu*auroit-il fait à 
Paris ? il n'eft ni d'un âge ni d'un rang; 
à en impofer k M. de Sainville ; d'ail- 
leurs , il faut du lang-- froid dans une 
telle affaire, & le pauvre jeune hom-» 
me ne fe poflède pas. Comment le fè- 
roit-il > 6 mon Dieu ) Depuis le con?- 
mencement de mon voyage , je n'ai 
pas pafle de jout , d'inftant même fans 
offrir ma Fille au Seigneur à qui elle 
'} appartient plus qu'à moi , fans lui re- 

f* mettre absolument cette affaire entre 

" les mains en me foumtittant à fa faintç- 

l volonté i Se cependant je fuis fi foiblçai 
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' . que fi ce n-étoit la néceflîté de (outentr 
. le jcourâge de Deshomais , je craindrois 
de faire des foliés , de courir en criant 
. par les rues dé Turin , pour demander 
mon enfanc à tout le monde. Ah mon 
Dieu ! qu'eft-ce que notre force , quand 
vous ne daignez pas être vous-même 
notre (butien , & que vpus nous aban- 
donnez à nous-mêmes. Je compte fur 
le bon cœur du Marquis, ma Chère ; 
je n'efpere qu'en fon lecours y je le lui 
. demande à genoux. Auflî-tôc qu'il aura 
. quelque nouvelle à m'apprendre , je le 
conjure de faire pa^itir, un Exprès; 
-, quoi qu'il apprenne , pour l'amour de 
Dieu y qu'il ne m'épargne point , qu'il 
ne me niénage point ; je ne puis que 
mourir de douleur : hélas ! je thsurs 
à tous momeni^ , ô^ depuis'quatre heu- 
res ma vie eft une agonie. Deshomais 
ne Ce fie point à la porte pour faire 
paflèr cette Lettre.; il dit que les pac- 
quets féjournent au Pont de -Beauvoifin 
éc à Lyon ; que cela cauferoit un retard. 
jAinû nous faifons partir le fils de notre 
hûteiïè qui nous promet de courir joi^r 
& nuit. Le temps eft beau > il ne fera pas 
.arrêté au Mont Cénis, Renvoyé? votre 
"Réponfé par un autre Courier > s'il vous 
^laît f celui- ci feroi t trop fatigué jil n'iroit 
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pas aflèz vite , ou il fe tuerôit. Ayez ' 
la charité de le garder quelques joqr$ 
pour le remettre. Que d'pmbarras jç 
vous donne J mais il y va de ma vie. 



VINGT-NEUVIEME Ï.ETTRE. ; 
LUCIE 
A ÉMERANCE. 

VO u S n'avez plus que des avions 
de grâces à rendre au Seigneur j» 
chère Amie ^ vous touchez à la fin de 
vt>s peines ; .bientôt votre chère fille ^ 
vpus (era rendue -, elle vit ; j'en ai des 
nouvelles certaines , & je ne crains plus 
pour vous qu'un excès de joie. Au norn 
de Dieu , chère Amie , modérez- vous , 
rappeliez tout votre courage ; il en faùc, 

I pilus pour foutenir les bonnes nouvelles' 

que j'ai à vous annoncer que pour fiip- 

\ porter de grandes douleurs. Mon Epoux 

voudroit que je remplifle deux pages 
de verbiages pour donner le temps à 

^_ vos efprits de s'agiter par degrés , mais 

^ je n'en ai pas le courage; & je viens 

tout d'un coup à l'événement le pluç 

^ fccureux. Faites un cri de joie , ckçrf 



Marquile-, votre Fille cft chez 4fiiOi> 

elle eft dans mes bras ; ce papier , elle 
le mouille de fes larmes > elle tne 
conjure de la faire partir plutôt que 
d'écrire ; le même efprît qui vous ani- 
moit en fortant de Touloufe , la poflè- 
de 9 & elle fe fâche bien férieufemenc , 
de n'avoir que des jambes qu'elle don- 
neroit & troqueroit volontiers pour des 
ailes , afin d'être plus vîte à vos pieds. 
Mais pourquoi vous tenir plus long- 
temps en fufpen^ ? Cette belle Marie , 
cette aimable fille, qui , du premier 
coup d'oeil , m'infpira un intérêt fi vif, 
cft la. charmante Annette. Ne m'arrêtez 
pas la main , petite Fille-, elle lit à 
mefure que j'écris , & prétend que je la 
loue trop , elle veut effacer aimable & 
charmante 'y ces épithetes , dit-elle , ne 
lui conviennent point , il y auroit trop 
à rabattre quand vous la verrez ; elle 
veut que je mette à la place, cette ten- 
dre , cette obéiflante , cette refpeducufe 
Fille : elle a beau faire l'entendue , ce 
qui eft écrit eft écrit ; je n'effacerai rien 
& j'en mettrai bien d'autres fans crain- 
dre d'exagérer. Voyez un peu ce qu'elle 
a fait avec ks fcrupuleufes craintes , je 
ne fçais plus où j'en fuis : fi je la croyois 
elle partiroit avec mon Courier , & fc 



(ent , dit-elle le courage de courir la 
pbftck Mais , ma belle Enfent , vous 
retarderiez le Courier j, ôc votre Mère 
compté les minutes. Qu'il parte donc 
tout à l'heure, & vite , & vite.. Il fauç 
pourtant attendre le jour & des che- 
vaux; on ne court pas la pofte à pied, 
& quand on ne voit goutte, on rifque, 
de tomber dans un trou , de fe caflèc 
la jambe. Voilà ou j'en fuis réduite, 
chère Amie ; votre Fille , votre impa- 
tiente Fille a l'intelligence fi bouchée, 
qu'il faut lui expliquer toutes ces chofes 
qu'elle ne comprendroit pas fans cela; 
& puis quand je crois lavoir convainc 
eue & n'avoir plus qu'à continuer ma 
lettre , elle m'interrompt pour me ré- 
péter fon éternel refrein : Partons, Ma^ 
dame. Non , Mademoifelle , vous ne 
partirez pas ; vous êtes un dépôt qui 
m'eft confié , j'en réponds , je ne veux 
pas vous perdre de vue ; & vous conce- 
vez que je ne puis vous fiiivre : il fçroic 
beau de voir une femme groflè de fix 
mois courir la pofte en franc-étrier. 
Tranquilli(èz-vous , s'il vous plaît , & 
en attendant les chevaux , permettez 
que j'apprenne à votre chère Mère , 
comment j'ai découvert que vous n'é- 
tiez point la fille à Jean Piccard. 
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Je reçus votre lettre à dix heures du 
niaçin, Ôc à peine eus-je achevé de ia 
lire , que mon Epoux partit pour Paris , 
ainfî/que vous me l'aviez recommandé* 
Il revint le lendemain totit confterné, 
m'apprendre que M. de SainvîUe avoit 
qfuitté Paris depuis deux jours , fans 
qu'orî fçût le terme du .voyage qu'il 
ailoit faire. Je ne fçavois comment 
vbus annoncer ce nouveau malheur , nî 
quelles mefures je devdîs prendre pour 
tâcher de découvrir ce qu'il étoit deve- 
nu ;: le chagrhi de tic pouvoir vous 
être utile auffi promprement que Je l'au- ' 
rois fouhaité , tne rendit en peu d'heu- 
res méconnolflable. On (bnnà le fouper> 
& j'avois le coeur fi (erré /qu'il me fut 
împoffible de manger un morceau. La 
peilite Marie fut frappée du changement 
de tnon vifage , & des pleurs que je 
ire pouvois retenir. Elle me demanda 
avec empréflèment fi yécois malade, 
& ne put être ^aflurée par mes répon-' 
Tes ; j'étouffdis , & il fallut me délacer. 
Mon Epoux effrayé , envoya un Exprès 
à Auxerre pour avoir du fecours , tous 
les domeftiques accoururent avec des 
eaux , des fels , & tout ce qu'on crur 
propre à me fbulager. Marie les écar- 
^ .: Madame n'4 befoin que d'eau « 

4ii> 
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. 4it - dlc ; c^cft une, vapeur , elle s'eft 
^ ' fait violence pour retenir fês larmes ; 

je réponds qu'il n'y a pas de danger : 
:• en même temps elle m'offrit un verre 

d'eau & m'en jetta fur le vifage. Effec- 
tivement cela me foulagea beaucoup. 
Comme elle m'excitoit à pleurer, & 
que je ne m'étois retenue que pour ne 
■point affliger mon Epoux , je ceflai de 
- me contraindre , Se au bout d'une de- 
mi - heure , je fus abfolument remife. 
Marie me pria alors de maiîger un 
morceau ; & comme mon Epoux lui 
dit qu'elle avoit des talents univerfels, 
puifqu'elle ajoutoit à tous ceux qu'il lui 
connoiflbit déjà , celui de la Médecine > 
.elle répondit qu'au moins pou voit-elle 
fe flatter de bien connoître cette mala- 

• die. Elle s'augmente par la diette > 

• ajouta- 1- elle , j'en ai vu plufieurs expé- 
- çiences dans les Couvents où elle eft 

• fort commune ^ & où j'ai pafle prefque 
..toute ma vie. Je fui vis fon confeil & 

m'en trouvai bien. Pendant que je 

mangeois, elle dit : j'avois une Maî- 

I trèfle , étant jeune , qui étoit fi fenfible 

l pour tout ce qui touchoit ks Penfion- 

^ naires , qu'au plus petit accident qu'il 

leur arrivoit , Madame Ste, Viéloire 

. avoit des vapeurs. Madame Ste Viâicri- 

Tome L E e 






rc , rcprîs-fe avec émotion ; n*etait-oe* 
pas dans TAbbayc des Daines de Saint 
Êcicîîne de Rheims > Ouï, Madame y 
reprit, Marie en lougiflfant. Ah mon 
Dieu ! ma Chère , lui ai-je dit avec, 
vivacité , vous avez été à Sr. Etienne ! 
auriez-vous connu la prétendue fille de 
la Touriere > la belle Annette ? La fqr- 
prife de mon inconnue > la pâkur qui 
fuccéda au ronge qui* avoir couvert foït 
vifage à ma première queftion , me don- 
nèrent la douce efpérafice de pofleder 
ce que j'avois une fi grande frayeur de 
ne pouvoir trouver. Je me rappellai en 
même - temps raille circonftanccs qui 
auroicnt du m'ouvrir les yeux , fi je 
n'avois pas été perfuâdée par vos let- 
tres que votre fille étok à Turin , ce- 
pendant malgré le rayon d'efpérance 
qui s*ofFroit à mon cœur , un fouvenir 
fâcheux m'arrêta. La belle Marie fiiyoit 
la tyrannie d'un père ,' Annette n'avoir 
jamais connu le ficn ; toutes ces pen- 
fées fe préfemerent avec rapidité, & 
malgré mes doutes > avant qu* Annette 
ifût remife da tfouWe où l'avoit jette 
ma queftion , je m'étois levée de ma^ 
chaifc , & je la ferrois d-ans mes bras ^ 
, fans pouvoir proférer un fèul mot. Elle? 
jeyim à elle-mcnje plutôt que moi 4 *c 



jnc dît ; Ah ! Madame 3 quel intérêt 
vous engage à me demander des nou- 
,velles d'une fille infortunée , qui nede- 
vroit pas avoir l'honneur d'être connue 
de vous ? lui refte-t-il de nouveaux mal- 
heurs à eflîiyer ? Mais pardonnez-moi > 
Madame , vous avez rappelle à mon 
efprit des circonftances fi douloureufes > 
qu'il en a été troublé ', & en vérité je 
ne fais ce que je di&j permettez-moi 
de me retirer un moment pour repren- 
dre mes fens. Non , ma chère , lui ai-je 
dit i il y va de toute ma tranquillité ; il 
faut abfblument éclaircir mes doutes ; 
lêrois je aflèz hcureufe pour qu'ils fuf- 
fent fondés j feriez- vous la fille de ma 
. cherc Émerance , cette chère enfant 
dont la perte a caufé l'accident dans 
lequel vous m'avez vu tomber il y a un 
quart-d'h- ure, 

Anneite n'étoit plus en état de m'en- 
tendre ; au nom d'Emerance elle jettar 
-ain grand cri, & perdit connoifîàncc. 
Heureufement le Chirurgien qu'on avoit 
: appelle pour moi , arriva dans le mo- 
ment. Il faigna cette aimable enfant qui 
reprît la parole, mais elle fur p'us de 
fix heures hors d'elle- mênîe. Elle me 
fcrroit dans fes bras, mouilloit mes 
mains de iês larmes 9 & m'appelloicia 

Ëe ij 



mère. On la faigna une féconde foîsv 
& cela lui fauvala vie \ car jufqu'à ce 
moment elle avoir été fort en danger. 
Quand elle fut en ét^t de m'entendre •> 
)e lui dis tout ce que yc crus capable 
de la foutenir dans une fituation tran- 
quille y je lui fis d'abord entendre que 
cette mère dans les bras de laquelle je 
la remettrois bientôt , connoiffoit , ai- 
moit Deshomais ; ^ néanmoins je n o(ai 
alors lui apprendre tout ce que je favois. 
de ce dernier , de crainte de redoubler 
ion émotion ; ce n'a été qu'au moment 
où elle a été tout-à-Êiit horsde danger 
de retomber > qup je lui ai remis votre 
. lettre , qui a miràcdcufement achevé fa 
guérifon. Elle vouloir ablblument vous 
écrire ; j'obtiens à peine qu'elle fetran- 
guillife juiqu'à demain., où fon bras 
fera guéri; j^ remets auflî à ce temps à 
vous apprend^ ce que vous ignorez de 
fes avamures. Un fécond Courier pat- 
tira dans deux purs » & Vous attendra 
à la Lunebourg. Je ne veux pas retar- 
der le départ de celui-ci. Vous deveat 
penfer que nous n'aurons pas un inftant 
de tranquillité jusqu'au moment où nous 
recevrons de vos nouvelles. Faites donc 
partir un fécond exprès qui nous troc- 
vera à Lyon ^ fi la fanté d'Âooetjce m»^ 



le permet, ou qui viendra jufqu'icl S 
nous y fommes encore. Je voulois dire 
lin mot au fidèle Deshomais pour moi 
& pour Annctte, mais votre homme «ft 
à cheval , & je ne veux pas lui faire 
perdre une minute. 



TRENTIEME LETTRE* 

ÊMl£RANCE 

A L U C I E. 

ON ne meurt ni de douleur ni Ae 
plaifîr^ puifquc je refpire encore > 
fi toutefois on peut appeller vivre l'état 
dans lequel j'ai éjé depuis trois heures 
que j'ai reçu votre lettre. Vous le di^ 
fiez bien , chère Amie , la joie eft plus 
• difficile à fupporter que la douleur; elle 
-m'ôte les èxpreffions. Je remercie Dieu , 
je levé les mains & les yeux vers le Ciel, 
je pleure , j*embra(Tè Deshomais , je le 
preflè de me (Quitter pour hâter notre 
départ ; je crains de refter feule dans 
Tappréhenfion de fuccomber (bus le 
poids de ma joïe f enfin , je me déter- 
mine à vous écrire un feul mot , & à 
partir tout de fiiite, Deshomais n'eft pas 



dans, anc utuation plus c^lmc ; ncè 
cœurs (èmblent nous échapper pour al- 
ler au-devanc de vous. Au nom de 
Dieu , ma Chère , fi votre famé & celle 
de ma chère Anneite le permet^ tenez 
votre prooielTè , venez à notre rencon- 
tre Mais non , vous êtes groffè ^ 

& cette chère enfant doit être affoiblie 
par les (aignées ; tranquillifez-vous donc 
routes deux en nous attendant.. Je ne 
fais ni ce qae je dis ni ce que je veux » 
j'abandonne tout à votre prudence , à 
votre amitié. Que je, lui dois \ co:nment 
la reconnoîcre ? Ghere Annette , ta ten- 
dre mère ne demande de vie qu'autant 
de temps qu'il en feut pour t*embra(îèr, 
& expirer de joie dans tes bras. Con- 
fcrve-moi , ma fille, obéïs à mon Amie> 
à ta proredrice. Pardonne- moi le fiicnce 
de Deshomais \ les inftants qu'il em- 
plpyeroit à t'écrire fêroicnt autapt de 
momencs qai retarderoient notre réu- 
iûon» 
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' TRENTE-UNIEME LETTRE; 
LUCIE 
A ÉMERANCE.\ 

NO xr S partons , chère 'Amie , avec 
le Courier qui vous remettra cetçe 
lettre ; mais nous ne ferons pas tanr de- 
diligence que lui \ la fanté d'Annette ,. 
quoiqu'abroîument rétablie , demande 
quelque ménagement aulTî bien que moiT 
état. Pour adoucir les moments qui s'é- ' 
couleront en attendant celui qui doit 
nous réanir» j ai fervi de Secrétaire à 
ma chère Annette qui ne peut encore 
écrire» qui compte les minutes, qui 
trouve les heures longues comtnc des 
fiéclcs , qui m'^échapperoit fi je ne la 
gardois à vue, & qui braveront fans 
effroi les abyfmes du Mont Cenis , cm 

"clîe avoue pourtant qu'elle a eu bieiî; 
peur , pour avancer le plaifir de fè trou- 
ver dans vos bras. Elle voudroit bien: 
me perfuader qu'elle n'eft occupée que 
du délicieux plaifîr de voir unq mère 

' fi digne de fa tcndrefle ; les fcntiments: 
de l'amour (xlial rempliflehc tellemeoc 



/on cœur, à ce qu'elle veut meperfua- 

"der y qu'il n'eft pas capable de la plus 

légère diftraâion. Elle en a pourtant > 

je vous jure 5 fon cœur cft vafte , & la 

place que fa Mcre y occupe , n'a rien 

fris fur celle de fon Amant. Je m'amufe 
la défcfpérer en lui dkfant qu'elle fe 
fert habilement d'une partie de fes fen- 

jiments pour nous déguifer l'autre. EUe 
convient de fa tendrcfle pour Desho- 
mais , & aflure en même-temps qu'elle 
n'eft en état aûuellement que de s'oc- 
cuper de celle qu'elle a -pour vous. 
Voîlà une querelle bien établie entre 
vous & cet Amant , il va vous acculer 

^des diftraftions d'Annette. Je lui con- 
feille pourtant de ne, fe pas défefpcrer ; 
il eft encore aflèz aimé pour prendre 
patience , & fur ma parole , tous les fou- 
pirs q^i paflent les monts ne font pas 
pour vous. Pour moi , j'ai toutes les 
peines du monde à foutenîr la mienne 
jufqu'à demain matin où nous parti- 
rons i il me (èmble que toutes les dé- 
marches que je fais pour preflèr notre 

' départ , hâtent le vôtre que je ne vous 

foupçonne pas de retarder. Que fêrois- 

ce n un mauvais temps vous retenoit tvt 

Voûte aùfïî long-temps que lorfque vous 

ête$ allée à TurTn J II ne faut point 

* * penfer 
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rpcnÇet à cela , la feule pcnfee cfun tdl 
contre-temps bleflè* Vous voyez , ma 
chère Amie ., que j'ai peu proficé dans 
les fublimes leçons que vous m'avez 
données ; toute la différence que je 
trouve entre ce que je fuis aujourd'hui 
& ce que j'^tois auparavant , c'eft que 
je connois, que je fèns mon mal, Sc 
que je demande à Dieu la guérifon de 
mon pauvre coeur. Ah l que je ferois 
heureufe ii je fèntois Ton amour comme 
je fens ma tendreflè po»r mes Amies, 
& fur tout pour vous & votre chère fille* 
Je vous envoie avec cette lettre la rela- 
tion de tout ce que -cène chère enfant 
a fouffert depuis fa fbrtie de Parité il 
faut bien vqus fournir un amufèmenc 
pour ^es Ibirées qui font encore longues^ 
j& vous ôter la tentaâon de marcher la 
puit en vous offrant un délaflement de 
votre goût <en arrivant au gite. C'eft 
«Annette qui va parlei:. 

Suite de fHîJioire JUA^fKETTEn 

. A peine ius-je inftruite du danger 

3ue je courois à Paris , que je brûlai 
'envie d'en fortir,, & même de la 
France. Mais comment -entreprendre un 
<î terrible voyage, feule, fansargenc^ 
Tarn L Ff 



bc pttTqut fans habit? Cette Jcrtre fié 
me difok pas un mot de Deshomaîs j 
qu'^toir-il devenu? Gemment jpouvoit^il; 
m'âbâttdonner dans une circonftancc fi 
flcheufe ? Aptes m'étce livrée quelque 
temps à toutes ces penfées , je fonnai , Sc 
la Dame qui m'a voit reçue dans fa mai- 
fou parut , & me dit : Je fais, Made* 
moifeile, l'extrémité à, laquelle vous 
êtes réduite ; je ne fuis pas riche , ce- 
pemiam j'ai douze Ipuis à votre fervicej 
il faut prendre la diligence de Lyon 
qui hcureufèment part demain avant 
quatre heures; je vous ai acheté une 
foutane & un manteau , vous pourrez 
paflcr pour un jeune Lyonnois qui fort 
de faire fes études à Paris; il n'y a pas 
d'apparence qu*on vous croye partie fî 
vite, J'embraflài cette charitable Damç 
avec des tranfports de reconnoiflànce , 
& j*eflàyai fur le champ les habits 
qu'elle m'avoit achetés , je les gardai 
même toute la journée afin de m y ac- 
coutumer , & d'avoir l'air moins em^ 
prunté. Je queftionnai mon Hôteflè pour 
favoir fi elle n'auroit pas quelque con- 
noiffance de ce qu'étoit devenu Desho- 
maîs; -elle n'a voit jamais entendu pro- 
noncer ♦#>n nom , & refufa même de 
me dire le fien , non plus que celui da 



}1ioHnSte'& charitable Ecdéaaftîqaç 
qui m'avoic averde du péril que |e 
(:ourois. Il faifoit encore oUcur quand 
l'emcai dans la Diligence » mais les té« 
nebres s'écanc diflipées, chacun de ceux 
qui ctoiedc dans cette voiture , firent 
Texan^en de kuf s compagnons de vo- 
yage. Il y avoic une jeune éveillée i 
côté d'un Officier 5 qui paroiflbit s'ê- 
tre fait ion condudeur pour quicter 
Paris -, deux Pères de rOracoire , un 
Négociant & un Cavalier déjà fur lâge. 
On fit connoiâfance les uns avec les au- 
tres, chacun dit le mdt.if de fon voyage; 
h DemoifeUe donc j'ai parlé nous au- 
gura qu'elle alloit trouver un de fes 
tmcles i.pour moi je fui-s perfuadéeque 
cet oncle n'exiftoit no» plus que le perc 
que j'allois joindre à Lyon. Les trois 
premiers jours de notre voyage (è pafle- 
lîent avec agrément j les Pères de l'Ora- 
toire m'interrogèrent far mes études ; 
fogez ce que je ferois devenue fi j'eurfè 
oublié cdks de ma jeunefle. Un de 
ces Pères parloit Latin avec beaucoup 
de facilité» parce qu'il avoit été long- 
temps en Allemagne» où il avoit été 
forcé de faire ufege de cette langue; 
il voulut favoir fi Je la (âvois mieux 
flu*on rie.L'apittCttd au CpUege , & fut 
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... ( 546,) 
icharmé de la facilité avec laquelle je 
m'exprimois y il me demanda iî je fa*- 
vois aufli bien le Grec. Je reiuends , 
lui répondis-ie> mais je ne ppurrois pas 
le parler. Il âvoit un Auteur Grec dans 
ion fac de nuit ; lorfque nous fumes à la 
dînée', il voulut fa voir comment je l'cx- 
pliquerois , & fut (i content de ma tra. 
du(âion , qu'il paflbic à chaque repas 
à le lire avec moi, tout le temps qui 
reftoit avant de rentrer dans la voiture. 
Je relevé ces circonftances qui paroif- 
ient frivoles , parce que c'elt à elles que 
|e dûs mon falut. Nous n'avions plus 
que trois lieues à faire pour arriver à 
Châlons , lor/qu'un homme qui cou- 
roit la pofte , & qui paroidbit très.fa* 
tigué , obtint de notre Cocher la pcr- 
miflîon d'encrer dans la Diligeiice. La 
Nymphe qui étoît à côté de rOflScict 
fixa d'abord les regarcb de ce nouveau 
venu ; mais enfiiite il les arrèca fur moi 
d*une manière qui me caufa de 1 in- 
quiétude. Pendant qu'il étoit occupé à 
tne regarder , comme quelqu'un qui 
cherchait à fe rappeller mes traits y ce 
Père de l'Oratoire me cita en Latin an 
paflage d'Horace qui avoir rapport à 
l'attention de cet homme fur cette Dc-^ 
mpii^ik; Je lui répondis daos la mèm» 



langue > Se nous continuâmes^ à noud 
encretehir ainfi pendant quelques wo-- 
mcnts, A peine étions-nous defcendufi 
à l'Auberge j que cet homme en fit fer- 
mer les portes de la part du Roi , & 
en même-temps la maifon fut environ- 
née d'Officiers de la Maréchauflfce* 
Heurcufement pour moi j'étoîs dans une 
chambre fur le derrière pendant que 
tout cela fe palïbit , fans quoi rîia frayeur 
m'eût décélée» Un quart- d'heure après 
rOratorien entra dans la chambre , 8c 
me dit : Ne voulez- vous pas prendre 
congé de notre compagne de voyage ? 
Cctoit une pèlerine de Cythere, & 
1 homme qui nous a joint fur la route 
cft un Exempt chargé d'une lettre de 
cachet pour la faire enfermer. Mais , 
ajouta ce bon Père , ce n'eft pas là ce 
qu'il y a de plus plaifant. Cet homme, 
après avcnr mis des Gardes à la porte 
de cette belle Hélène , m'a demande 
très-férîeu(emcnt lî' je vous connoifîbisw 
J'ai , m'a- 1' il dit , un autre ordre pour 
arrêter une jeune fille qui étoit aux Da- 
mes de Miramion ; apparemment qu'elle 
a eu vent de la lettre de cachet j careile 
s'eft lauvée. Voici , a-t-il^dir en fortant 
un papier de fa poche y le fignalemenc 
^ç cçue fugitive» Les traits de ce jeune 
^ Ffiil 



( Î4i ) ♦ 
Ecolier font It rcflèmblant avec le por- 
trait qu'on m'en a donné , que j'ai -cru 
écre fur le point de faire deux captures 
au lieu d'une > mais lorfque je vous ai 
entendu parler Laiin cnfemUe , j'ai bien 
vu que ce n'étoit pas ce que je cher- 
chois. J'ai lu ce fignalcraent , conti- 
nua l'Oratorien , & véritablanent on 
croiroit qu'il a été fait pour vous> ex- 
cepté que la Demoifelle eft plus grande.. 
J*ai fait remarquer cette différence à 
l'Exempt , & l'ai afluré que vous ïbrtiçz 
du Collège > où vous aviez fkit de fore 
bonnes études. 

Si l'Oratorien m'eût envifàgé alors , 
le trouble d« mon vi(age plus que la 
redemblancc , lui eût indique la vérité,^ 
J'étoispâle, tremblante, & prête à me 
jetter à (es pieds pour le conjurer de 
m'aider à faucer par la fenêtre pour 
m'échapper. Je n'en fis rien pourtant ; 
un inftant de réflexion me fit (entir 
qu'il n'y avoit qu'une grande fermeté 
qui pût m'arracher à ce péril. Je fis an 
grand éclat de rire , & ibit dit fans 
vous fcandalifer , Madame , je jurai ^' 
ouï je jurai pour mieux conftater mon 
fexe, en difant que je trouvois lachofè 
fî plaîfante > que j'avois deflèin d'ett 
faire la guerre à l'ExemEpt j car, afoiW 



teii-jé , apparemment qu'il loupera avec 
nous. Vous Tentez pourquoi je faifois 
cette queftion ; malgré mon courage je 
crois que j'aurois pris la fuite s'il eue 
fallu me trouver face à face de cet 
homme qui me paroiflbit fi redoutable. 
Il femble à ceux qui n'ont pas la con* 
fcience nette, que ces fortes de gens 
ont le fecret de lire dans leurs coeurs j 
Se de deviner leurs penfées. Heureule- 
ment je n'eus pas à redouter la pén&. 
rration de ce prétendu fcrut;ateur 5 TOra- 
corien m'apprit qu'il avoif commande le 
fouper dans la chambre de ta belle , & 
qu'il lui tiendroir compagnie. Vous, 
n'aurez pas de peine à croire , Madame, 
que je ne dormis pas toute la nuit, 
& que je fus bien charmée quand je vis 
cette fille & fon conduûeur monter 
dans unechaifedc pofie, & reprendre 
le chemin de Paris. La Diligence «n ce 
temps faifoit en un jour le chemin de 
Châlons à Lyon , Se pour cela partoit à 
la pointe du jour. Je ne me raflîirai 
point dans le batteau , & au(ïî-tôt que 
j'eus mis pied à terre à Lyon , je pris 
congé de mon Oratorien auquel je pro- 
mis une vifite, & je courus chercher 
une voiture pour la Savoie. Lor (que 
j^us pa{Ê Iç Ponc.de Beauvoifin, qui 
F ( iiij 



( J44 y ^ 

fépare la France des Etats du Roi cîc 
Sardaignci )e me trouvai délivnée d'u» 
poids énorifte , & je re'pirai librement. 
J'achevai heureufement le refte de mo» 
voyage , & dans le dernier: village qui 
conduit à Turin , de qui' n'en cft qu'à 
deuX'licuesrie congédiai mon Voiturier, 
à qui favois dit que cet endroit , que- 
ton nomme Rivol, écok le terme dé- 
mon voyage. Je cherchai dès la pointe- 
du» jour un lieu écarte f car j'avois cou- 
ché à Rivol , & m'étant déshabillée à 
la hâte, je repris les habita de mon- 
fcxe, abandonnant fur la place ceux 
que je quittoîs , & que je donnai de 
bon cœur à ceux qui pourroient les. 
trouver. 

J ai oublié de v<ous dire qu'au pre- 
mier moment où je me vis en sûreté ,. 
j'écrivis au RccSteur qui m'avoit fi bien- 
fervie ; je reçus réponfe quelques jours 
après être arrivée à Turin > non pas de: 
lui , mais de fon Siicceflcur ,, qui m'ap- 
prit que ce charitable Ami écoit pafle 
dans les Iqdes. Par rapport à Desho- 
mais y il avoit difparu tout d'un coup^ 
êc il y avoit bien de l'apparence que 
fes parents Tavoient fiait paectre en liea 
de sûreté pour l'empêcher de me fui- 
vre. Celui qui m'écrivoic ajoûtoit queU 



^ues mots de coniblacion a ces nouvel 
ks accablantes , en me fiiifanc envif^ 
ger que fa détention ne pouvoir durer 
tong- temps, & qu'il étoic naturel que 
l'ignorance où l'on ctoit de mon fort, 
accélereroit fa forcie par h difficulté oir 
on le fuppo(eroic de fuivrc mes traces» 
On ne me proraettoit pas de l'avertir • 
que c'étoit à Turin qu'il fa-lioit me 
chercher , mais on me faifoit efpérer 
d'une manière aflfez vague , de me ren* 
dre fervice j or on ne pouvoir le faire 
qu'en lui indiquant où j'ctois. 

Au chagrin que me caufa une telle 
lettre , fe joignit l'embarras de me pré- 
fènter au Marquis àt Sainville, & ta* 
jufte inquiétude , oii qu'il refusât de me 
reconnoître , on qu'il défapprouvâc 1» 
conduite que j'avois tenue* Je pouvois^ 
parer ce fécond inconvénienc^en lui dé- 
robant la connoiffànce d'une partie de 
mes démarches , ou du moins en lès- 
tournant d'une maiTiere propre à me 
difculper des pas hazardeux que j'avois^ 
eu le courage, ou fi vous voulez > l'im- 
prudence de feire ; car je me rendois 
fuftice ; il eut été mieux de fbuffrir la 
perfécution de ma grand'-mere j que de 
m'cxpofer à .courir ainfi, bien à la lettre» 
par monts & par vaux. Vous veriext 
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bientôt qu'il eft pius aifé dt connoitté* 
{es torts que ck s*en corriger , puisque 
je tetowbzi 4att$ la même faute en pa-* 
reille occafion ; mais cette réflexion m'a 
fait perdre le fil de mon discours. Je 
difois donc qu il me Vint en peiifée d V 
Jiîftcr un pçrit Roman fqr ma fortie; or 
cette tentation, Yy ré(iftai très-coura- 
geuiêmçnc , & il me (embloit qtie c'é*. 
toit par amour pour la .vérité» Se parce 
que tout déguifemem m*a toujours paru 
une lâcheté , je réfolus donc d'être à 
mon égard une HiftorietMie impartiale , 
& de n'altérer en rien la vérité. Atten- 
dez pourtant j je n'eus pas le front de me? 
faire compliment fur cette viéloire que 
)ç remportai fur moi-même , je démé^ 
lois, mais bien imperceptiblement) une 
taifon d'être fincere , & celle-là étoic 
décifive 'pour mc5 intérêts. C'eft que 
mon grand' père , fans être accufé de 
poulTer l'incrédulité trop loin , pourroic 
fort bien ne s'en pas rapporter à mon^ 
témoignage > & que s'il découvroiç 
que je l'euflè trompé ^nfuite des infor-, 
• mations qu'il étoit naturel qu'il fît ; je 
m'expofois à perdre fon eftinie donc 
j'allois absolument dépendre. Vous vo- 
yez. Madame , que loin de cherpher à. 
Éurpsrendre la vôtre, je vous dévoile les 



replis de monaspur , c'cft avec une vroîe 
facis&dbion > je vous rafTure. Outre ma; 
confiance daus votre iodulgençe bonté 9. 
je fens que cet écrie eft fak pour être 
communiqué à ma tendre mère j il eft 
juâe qu'elle m'apprécie au iufte dans la 
réfblmioii oh je fuis de ne plus me 
conduire que par fes luoûi?):çs^ il eft 
ab/blument nécçflàire qu'elle connoiflè 
& mes défauts & mes bonnes qualités , 
& puis ie coippte fi fort iur (a tendrefle, 
que je lui avouerois des crimes aufli fin* 
ceremem que je fais des imprudences.. 
Je reviens a mon hiftoire. 

Rien ne m'avoit paru fi aifé de loin 
que de me préfditer à mon grand- père» 
A mefore que j'approchai du momenc 
d'exécuter ce deflèin , l'entreprife Ce 
rnontra à mes yeux beaucoup plus diffi- 
cile que je ne l*avois imagine. Je fus 
quinze jours à Turin en me promettant 
tous les foirs de ne pas balancer à faire 
dès le lendemain cette importante dé- 
marche j je me mis même en chemin 
plufieurs foisj & fus jafqu'à la porte 
de fon Palais \ là il me fèmbloit qu'une 
force invifîble me repoii(ïbic , & me for- 
çoic à remettre au lendemain une vîfite 
qui tantôt me paroifloit dangereufe , &C 
k plus rouye^it inutile* Le défaut d'ar« 



Î\cnz me força de paner par-dcftus une 
ortcde timidité qui ne m'cft point du 
tout naturelle ; j'avois dcpen(e iufqu'à 
mon dernier (bl, lorfque je pris une 
réfolution efficace. Je mis le plus d'or- 
dre qu'il me fôt pofldble dans mes ha- 
bits, je ne Içaurois dire ma parure^ 
ï'étois couverte & rien de plus , & mal- 
gré mes Coins à cet égard, je fus plus 
d'une demi- heure à perfuader au Por- 
^ tîer de m'atinoncer , encore ne pus-jc 
obtenir de parler au Marquis, & je ne 
fus admife qu'à l'audience de fon pre- 
mier Valet de chambre. J'interromps. 
Annette pour lui demander fi ce Por- 
tier étoît aveugle , &s'il ne voyoirpâf: 
qu'un fi joli vifàge n'écoit pas fait pour 
être offert aux yeux d'un valet. Ôh ! ne 
me parlez pas de mon vifage, me ré- 
pond Annetrc , vous réveillez mon rcf- 
icntiment ; il étoit prêt à me jouer u» 
tour que j'ai bien eu de la peliie à lui 
pardonner. C*eft que ce Valet dech^am* 
brc , qui étoit %\n fort honnête homme y 
ne put, m*a-t.il avoué depuis , me voir 
fi pauvre & fi belle , à ce qu'il lui pa- 
rut , lans donner à ma vifite des inter- 
Îrétations qui n'étoicnt pas favorables 
ma vertu ; il fbupiroit, il me regar- 
doit triftemcnt les yeux baifles , Se je 



touchai au momeiic d'eHuyer un 1er-* 
mon de fa parc > heureuremtnr la nature 
m'a donné un air de modeftie , qui 
l'excita à mieux penfcr de mes intcn* 
tions ; il s'incéreda même pour moi, 
& fie à Ton Maître un rapport (i avanta*^ 
gcux , qu'il eut ordre de m'introduire. 
Le cœur me battoir d'une man erc 
étrange , & lorfque je me vis en prc» 
fence du Marquis ^ mes jambes rcfu- 
lànt de me loutenir , je fus contrainte 
de. m'appuyer contre une tablé , fans 
avoir la force d'avancer ni d'ouvrir j^ 
bouche 5 mais en récpmpenfe je lan- 
glottois fi fort que ce beigneyr en fut 
attendri ; il eût la b<Mité de s'approcher 
de moi, & m'ayant pris par la main> 
il me pria de me raflurer en me difant 
qu'il étok dlfpofé à me rendre fervice 
en toutes les chofes qui dépendroient de 
lui. Il me conduifit auprès du Jèu , me > 

força de me mettre d'ans un fauteuil , > 

& continua de me parler avec tant de ^ 

bonté, que je commençai à reprendre j 

courage & à efluyer mes larmes. Lorf- J 

que je me crus un peu plus forte , je me ^ 

levai & courus me jetter à Ces pieds. 
Le Marquis attendri s'efforçoic de me 
relever, & m'examinoit avec u;i aie 
d'incécêc , qoi me perfuada que la nt^. 



tare agîflbit chez lui en ma faveur; ef* 
feétivement je vis fes yeux iè remplir de 
larmes* Que vous m'attcndrifïèi , ma 
chère enfant, me dit- il; parlez, que 
puis-jç faire pour vous? je ne fuis pas 
en état de vous rien refufer ; vous me 
caufez la plus vive émotion que j*aye 
reflèntie de ma vie , & vous me rap- 
peliez les traits d'une pcrfonne qui me 
fiit bien cherc. A ces mots je pris les 
mains de ce rcfpedbable vieillard , je les 
baifbis , je les arroibis dé mes larmes y 
& à travers mille fanglots je parvins à 
loi dire : C'eft au nom de ce fils qui 
vous fut fi cher , & dont je vous rap- 
pelle le (buvenir , que je vous conjure 
d'avoir pitié de fa malheurcufe Élc; 
eile eft à vos genoux , un mot de votre 
bouche va décider de fon fort. Ah ! 
mon cnfent, me dir le Marquis en m'em- 
brailànt , il ne me feroi^^ pas pofïîUe de 
te méconnoître; mes entrailles émues 
m'affirment que m es ma fille & mon 
fang. Que les moments que je paflài en 
cmbraflant les genoux d'un ayeul qui 
me marquoit tant de tendreflè', forent 
délicieux! Il partageoit mes transports, 
me rendoit mes carel&s; mais nous 
n'avions ni Tun ni l'autre la force de 
parler. Le Domeftique qui m'avoic in* 
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(Rroduîle étoît dans la ehambrc voîjSne î 
& curieux comme tous les gens de cette 
cfpcce , il avoit laiile la porte entr'ou- 
verte; il fut témoin de nos tranfports 
fans en pénétrer le motif, le peu de 
mots que nous avions prorîoncés lui 
étant échappés par l'éloignement. Corn- 
rne nous continuyions à pleurer , à fan- 
glotter même , il eut peur que cette 
fcène ne nuisît à la (ànté de fon Maître, 
& entra au momçntoù Iç Marquis avoit 
véritablement befoin de fecours i il lui 
fit prendre un peu d'eau des Carmes , 
qui rappella fes forces prêtes à Taban^ 
donner. Nous reprimes nos fens , & 
Je remis à mon ayeul ma tabatière , qui 
étoit la feule ichofe qui pût conftater 
ma nailTgtnce, Quoique ce témoignage 
lie fut pas de la dernière évidence , ma 
reflèmblance avec fon filsctoit (i grande, 
qu'elle pouvo t feule le convaincre que 
fe ne lui en impofois pas ; mais le ré- 
cit que je lui fis .du mariage de mon 
père y des démarches que fon Ami avpiç 
feites en fa faveur auprès de lui , & des 
lettres qu'il avoit écrites à cette occa- 
fion , venant à l'appui de mes traits, 
euflènt fuffi pour perfuader le plus in^ 
crédule , & écarter tout foupçon d'im- 
pofture j auffi n'eut-il aucun doute. Son 



]>remier (bin fut de me faite bàUUet 
d'une manière convenable à ma naif^ 
Jfancei enfuite il aflcmbla fa Famille, 
Se me préfenxa comme U Fille xinique 
(de ce fils qui lui avoic coûté tant de 
larmes j & .pour .ne rien laifler dtobfcur 
dans ce qui me regardoit , il eut foin de 
feirc veuir d'Avignon l'Aûe qui conC-' 
«atoit le mariage de fon FiU , ^ de 
Paris mon Çxtrait-Baptiftere ; il y joi- 
.gnit les attdlations du Notaire à qui 
4na modique dot avoit été confiée , où 
^toit jointe la déclaration fécretie de la 
ièmme de chambre de ma Mère. Il 
•écrivit même de fa ir^in à Madanie .de 
Vafque j les Religieules lui fireut une 
Réponfe , qui > en lui apprenant que 
ma grand!-mere étoit morte , l^i ren- 
doit de moi le çémoi^na^e le plu$ 
Avantageuse.^ 

Au milieu de 1^ pie que cau(bk ï 
mon Ayeul la conformité de tous ces 
«témoignages avec le récit que je lui 
^vois feit , & qui levpi^nt.tous les dou- 
tes que des parents imérelles auroient 
pu former fur la vérité de mon origine » 
je m'apperçus bientôt qu'il nourrifloit 
un chagrin violant ^ il lui échapppit des 
ibppirs : j'en fus vivement allarm.ée; il 
m'éwt devenu H cher , que mon bon^ 



heur étoît abfblument attaché à (a fàZiC* 
faââon y }c le preffai donc de me dé- 
couvrir le motif de fa triftefle j il m& 
ièmbloic que j'en écois la caufe , & je 
ne Içus que trop tôt que je ne me trom- 
pois pas dans cette conjc£kure. 

Le Marquis de Sainvîllc n'crpérant 
plus de revoir fon fils après tant d'an- 
nées écoulées fans en avoir entendu 
parler , avoit adopte un de fes neveux y 
fils d'un frère Cî^dct , qui , outre qu'il 
n'écoit pas riche, avoit efluyé de grandes 
pertes. Quoique ce jeune Seigneur qut 
fc nommoit St. Far , ait été la çaufe in- 
nocente de ce qui me reftoît d'infortune» 
à eflfùycr , la juftice rri'oblige de convenir 
qu'il méritoit l'amour & les bienfaits 
de fon oncle. Parvenu à l*^ge de vingt- 
cinq ans avec l'efpoir d'une fortune 
brillante j il s'étoit montré fupérieur à 
fa chute, 6c quoiqu'on eût pu , ce (èm- 
ble, lui pardonner un peu de (ènfibi- 
lité dans une telle occafion , il n'ent 
montra que- pour partager la joie de foa 
bienfaiteur , & fut un des plus em* 
prefles à me faire reconnoître pour ce 
que j'étois. Sa générofité dans une cir- 
conftancc Ci délicate , n'avoit point 
échappé à mon grand-pere ,' & lui faî^ 
fbit envifager avec amertume l'état danai 
Tme L Gg, 



( ÎJ4 ) . ^ 
lequel ce jeune homnie alloît le trouTer.. 
Il y auroit eu un remède à ce mal , qui 
paroiflûic bien fîmple y c'éroit de me 
faire époufer ce neveu chéri , Se le 
Marquis n'ciic pas balancé un moment 
à faire ce mariage > s'il n'eût été inf- 
truic de la fîtumon de mon 4;œur. Kdon 
attachement pour Deshomais avoir été 
^origine de 'toutes mes difgraces » & en 
les lui racontant > je n'avoi§ pas eû^yé 
de lui cacher que cette paffion q^si avoir 
été la première de ma vie, et| ferok 
audi la dernière. Non-foi^mem il n^ 
pouvoir fe réfoudœ à déchirer mon 
cœur en me propofiinr de rompre des 
nœuds qui fêmbloiem tenir à moQcxifm 
tencé ,, mais un modf de juftice l'inte- 
reflbit pour Deshomais. Ce tendre jeune 
homme m^avoît choMîe dans un état 
obfcur , mon îndigdnce ne l'.avoît pas 
rebuté ; il s'étoit facrifié à ma mésnoire» 
& ne pouvant me (ûivre au tombeau ou 
il me croyoit defcendué , il s'étoîi con^ 
damné à une mort civile. Ces conâ- 
dératioiïs empêchoietit le Marquis de 
SainvîHe , qui étoit généreux, de vou^- 
loîr ufer de fê>» autorité pour «l'enga- 
ger à trahir un Aitiant qui te f&éritoic û 
peu. Malheureitfémcnt pour moi » /k 
-belle- fœur étcrit d'un cara^erebien op* 



pofé ^ t ambîtîcuJc , intéreflife , ihiàm'J 
tive , elle n'avoit vu qu'avec déCtipoic 
la fuccedion de Ton beau-frere échapper 
à (on fils y & elle avoic pris pour moi 
une haine qui ne pouvoric être balancée; 
que par l'cfpoir de reieouvrer par nao» 
moyen la fortune dont elles'écoît flattée^ 
Comme elle joignoit à.fes autres d.éfaut^ 
une profonde diilîmulation , elle fçuc 
déguifer fi habilement Ion avcrfion , 
'que ie ne la croyois pas moins attachéâ 
à moi que le Marquis 5 enforte que j'a- 
vois une vraie vénération pour la vertu 
qui lui avoit fait facrifi^^r de fi bonne 
grâce des efpérançes fi flatceufes 5 je me 
jromettois mêmed'eng«ger mon grand-» 
père à traiter St. Far comme fon jîls* 
^Cette femme , telle que je viens de vous 
la dépeindre , avoit acquis pai: (es fauf^ 
iès vertus un puilïant afceodant fur le 
Marquis., elle s'en (èr vit pour V^endur-? 
,dr contçe mes pleurs. Elle lui repréfenca 
que fi je devois quelque choie à Desho? 
ilnais , j'avois à mt venger de Ta famille " 
qui maVoit rejcttéc j qu'àda vcrité , ap 
rjcune hooMûc n'étoit poim «ntré dans, les 
vues ambitieuiès de fon Pare & de fit 
^!Fante , mais qW ce^ feroit ^vbb trop 
d'^égards pour Ùl .âdél&té , qise de lui 
ÙÈQjçièex ojie viehe héritière telle. qoe.^r 

G g i) 



Vëtoîs devenue , qu'il peftoîc d'autrciî i 
moyens de lui marquer notre recon- • 
Boîflaiice ; & qu'après tout , la Maifbn- *i 
de Sainville ne dcvolt pas avoir moiny * 
de répugnance à (e mémlUer j que n'eir "^i 
avoit M, Deshonaais , dont la nobleflè , 1 
quand on la fuppoferoic ancienne, n'a»- 
voit jamais été iiluftrée. Ces pitoyables 
raifbns ne, convainquirent pas mon 
Ayeul ; cependant fa foiblefle pour cette 
femme l'emporta fur fa raifoa , & ne 
pouvant fc réfoudte à' m'exhorter lui- 
même à une perfidie pour laquelle il me 
connoiflbit une fi grande i?épugnânce> 
il m'abandonna à cette furiequi promit 
de m'amener par degrés à tout ce qu on 
exigeroit de moi. Je fuis bien sure que s'il 
eût pu foupçpnner les indignes moyens- 
qU^cUô vouîoif employer , poui' ce qu'elle- 
appellôît me réduire , il fc fût bien gar- 
dé dentfexpofèt aux mauvais traitements 
que j'ai eÂTuyés pendanc quinze jours ^ 
& fous lefquels j'aurois fuccombé s^ils 
eudènt duré plus long-temps. Elleavçk 
promis à fon beau-frere de n'employer* 
que la douceur & la perfuafion^à peine 
fûmes-nous arrivées dans la maifbn de 
campagne ou elle m'avoit conduite > que- 
dépouiîlant la feinte tendreflè qu'ella. 
«l'ayoit montrée jafqu'alors>. eUe vié^ 



fargna ni les injures les plus grofliercs-i 
ni même les mauvais traitements , pour 
me ctécerminer à époufcr fon fils. Je fus? 
plufieurs fois meurtrie des coups qu'elle 
me donnoit fans ménagement ; & qui 
fçait G y perdant l'efpoir de me vaincre >. 
elle n'eût point attenté à ma vie? Dans 
le temps où je ne voyois aucune ref- 
fburce pour échapper à un efclavage fi 
dur , Se qtie ^'étois prête à m'abandon- 
ner à mon défefpoir , Dieu m'envoya 
\in libérateur dans la perfonpne de St. Far, 
Fils eftimable & digne dAine meilleure 
mère , il n'apprit i>oint fans frémir , la 
manière odieule dont elle enuloit à mon 
égard , & connoiflant fans doute de 
quoi elle étoit capable , il réfolut dc; 
tout rifquer pour me tirer d'entre fes 
mains. Il gagna la femtne de chambre* 
aux (bim de laquelle on m'avoit remife; 
furie auflî implacable que (k Makreflè , 
qui ; pour lui faire la cour , enchérit- 
K)it fur la dureté avec laquelle on lui 
ordonnoit de me traiter. Cette femme 
lui promît de me laiflfer un peu plus 
de liberté ; car r'étois enfermée dans 
un cabinet oit le jour paroiflbît à peine. 
Quelques préfents qu*il lui fit, m'ob- 
tinrent la permiffion d*àllcr prendre 
l'ait au jardin toutes les fois que: Çs^ 



l^aitf eflfe coucheroit à Turm , ce qm li^ 
arrivoic louvcnc, La première fois qu'elle 
m'accorda cette grâce , ) ecois fi foible ^ 
qu'il fallut malgré moi accepter le (e-» 
cours de (on bras pour aller jufqu'à ce jar<# 
^in« Comme il étoit environné de hauf 
tes murailles > elle m'y abandonna fans 
crainte ; je les mefurois des yeux , 8c 
J'impodibilité de les escalader m'arra^ 
choit des larmes, lorfque je vis.pav» 
roîcrc S. Far. J a vois d'abord eftimé ce' 
}eune hommes mais ne pouvanc me per** 
luader qu'il fgnorât la manière cruelle 
dont }'é toi s traitée , les (eniimcncs fa- 
vorables qu'il m'avoit infpirés avoiei* 
difparu , & il partageoic la haine & 
l'horreur que j'avois pour fa mere^- 
tnon premier mouvement fut donc de 
Téviter i il s'en apperÇut , & fe hâtant 
de me Joindre , il me dit : Arrêtez f 
JMademoifelle , au nom de Dieu , dai- 
nez m'écouter un naomenc & ne perdcaJ 
pas une occafion que j'aurai peut-ctre 
peine à retrouver^ Ce début fembla me 
préfager quelque fecourS" i je nae laii&î 
conduire fur un banc > où il me dit $ 
les moments font précieux r niA Mère eft 
pour deux jours k Tuthi ; profitez^en pour 
fuir i j*ai tout préparé pour aflTui^r vo- 
<fe éydâo» > & il £iut dès cccj^ nmt 



^oitter des lieux que vous devci regaCr«jL 
der comme funcftcs. Vous penfçz bien^ 
îdadamc , que €e difcpuis m'avoit ren-» 
du très^ttentive. La générofité de Se. 
Ear & lefccours qu'il m'offroit m'ouvri- 
rent les yeux fur mpn injuftiçe à fo» 
égard j je^vo^lus Tinterrompre pour lui 
marquer ma reconnoi fiance j il ne mç 
Jaiflà pas la liberté de le faire , & ma* 
dit : attendez , s'il vous plaît , Made- 
moifelle > vous ignorez le prix du facri- 
fice qu€ je vous rais ,* je vous adore , & 
çc (èntimwt a pris nQi(ïàrice dans moi? 
ççeur au premier inftam qui vous offrit 
à txics yeux. Je reçus avec raviflimcnç 
h& efpératices que me donna M. de 
Sainville de pouvoir unir pia deftinée* 
à la vôtre ; que. je payai chèrement c# 
moment de 1 efpoir le plus flatteur 1 U 
m'apprit en même - temps que votrç' 
cœur étcMç engagé , & que vous vous 
deftinie^ à l'hcurçux I>eshomais î mais 
il ajiQuta que je ne de vois pp,s défèfpé- 
rer de vous rendre fç^nfible , Çç m'en- 
couragea à vou;S rendre des foins , qui 
peut-être parvien/iroiem à bannir de 
votre cœur \m rival dont vous iguoriça 
.abfolumem' le fort, fofe prendre W 
Ciel à témoitj , MademoifcUe , que dès; 
ce mongienc jjs bornai mes dcfirs à V9i4s 



Toîr , vous adorer & à mériter votre efti- 
me : je compris qu'un cœur tel que 1er 
vôtre ne fe donnoit qu'une fois , & 1» 
more la plus cruelle m'auroit paru dou- 
ce , au prix de la (êule idée de tyran* 
nifcr vos inclinations. Je renonçai de» 
ce moment au projet de vous infpirer 
de l'amour ; je me 6s une douce idée 
de vous forcer par des fervices éclatants 
à m'accorder la (êcoôde place dans vo- 
tre affeâdon > & votre bonheur devint 
l'unique but des démarches que j'étois 
réfolu de faire. J*avois des amis à Paris j 
je les chargeai du foin de découvrir ce 
qu'étoit devenu votre Amant , & leurs 
recherches forent heuteufes» J'appris 
par leur moyen que M. £>eshomaîs le 
père s'étoit uni à Mme. de Vafque pour 
obtenir du Roi deux Lettre» de cachet 
qui lui permiflènt de vous faire enlever 
auffi-bien que fon &is^ .Plus heui:eu(ê 
que votre Amant , vous avez échappé à 
cet ordre tyrannique ; mais le confiant 
Deshomais eft aâuellement à la Baftille 
où fon père n'épargne rien pour l'obli* 
ger, en quittant fon habit, à époufec 
une riche héritière qu'il a obtenue pour 
lui. Ce n'elt que depuis peu de jours 
que j'ai reçu ces nouvelles , & ne vou- 
ianc pas être généreux à demi y j'ai pris 



Te feul parti qui puiflè ouvrir la prîldn 
•de votre Amant. J'ai écrit à Madame 
l'Abbcflè de St, Etienne, & en lui dé- 
couvrant votre nom , "je l'ai inftruite 
de votre conftance pour (on neveu & 
lui fais efpérer la poflfibilité de vaincre 
quelques obftacles qui naiflènt de l'iné*- 
galite de la fortune. Je me flattois de 
toucher au moment où vous m'euiliez dÂ 
votre bonheur , lorfque f ai découvert 
l*obftacle invincible que ma Mère ap- 
porteroit toujours à la réu(Gte de mes 
projets ■, & la manière indigne dont elle 
fè -lervoit pour vous arracher un con- 
ièntement qui ne pourroit me rendre 
heureux s'il n'étoit volontaire 5 je m'en 
fuis expliqué fur ce ton avec elle , Se 
au lieu d'entrer dans mes vues , elle s'eft 
mocquée de ma délicatefle, &m'a fiait 
entendre que le coeur d'une femme inv- 
portoit.peu au bonheur d'un Epoux aiH 
queLelle apportoit une grande fortune •• 
je connois ma Mere> & je ne me flatte 
pas de la faire changer de fentiments > 
îl ne me reftoit donc qu'à aflurer votre 
fuite : il faut repaflèr ^en France , Made- 
moifelle^ & vous reftigkr dans un Cou- 
vent obfcur, où vous puiflîez«tre igno- 
rée ; lai(ïèz-moi le foin du refte ; i'eC- 
père drer mon Oncle de Turin , & dans 



( i6i) , . 
un voyage que je lui ferai &ire à Pans ^ . 
je parviendrai fans doute à déccuire fâ 
répugnance pour votre mariage j puif- 
qu'elle ne lui a été infpirée que par ma 
Mère. N*adorez - vous pas St. Far ;, me 
dit Annette en l'interrompant f Pour^ 
moi , Madame , mes (èntiments pouc 
lui devinrent tels , que je ne puis m'em* 
pêcher de iôupirer en penfant à Tiné- 
vitable néceffité où je me trouvois de 
le rendre mifèr^ble. Je ne lui cacha 
point ce mouvement , & j'ajoutai : Non , 
ami généreux , vous ne lerez point la 
viélime du facrifice que vous me fai- 
tes ; 1 eftime la^ plus parfaitç , l*affe6kioa 
la plus tendre y vous dédommagera de. 
l'amour que je ne fuis pas la maître(Ie 
de vous offrir. L'imppflibilité d'être^ 
moi vous guérira d'une paflîon qui trou-» 
bleroit votre repos , 8c j'aurai la douce 
fàtisfaâjion de vous voir .un jour auflt 
heureux que vous méritez de l'être. Ja 
m'abandonne à votre conduite > ordon« 
nez, décidez de mon (brr. 

St. Far m'avoit appris enfuîte qu'il 
avoit une chaife de pofte à cent pas de 
la maifon , qu'il falloir prolonger ma. 
promenade jafqu'à la nuit , & que U 
femme de chambre qui le fçavoit avec 
"moi fcroit tranquille : j'ai, ajouca^t^jl ^ 



la clef d'une porte, qui conduit du grand 
chemin , je vous remettrai mol- même 
entre les mains d'un homme à moi qui 
vous conduira où vous lui ordonnerez, 
& où vous attendrez le fuccès de mes 
<le(Ièins. Je cherchai long - temps 
dans mon cCprit une retraite sure i 
enfin , je me rappellai upi Couvent de 
Bénédiâines doHtj*avois beaucoup en- 
tendu parler à Rouen, irétoit fitué dans 
leBoug dTveto^en Normandie , & il 
n'y avoit pas d'apparence qu'on parvint 
à m'y déterrer. Le valet de chambarc 
qu'il m'avoit deftiné pour guide , de- 
voit me préfentcr dans cette maifon fous 
le titre de Père , & relier dans le voi- 
finage pour aflurer ma correfpondance 
avec mon libérateur. Il reftoît encore 
tane heure de jour , je la pafïài à témoi- 
gner ma reconnoiflancc à St. Far , qui , 
«n me quittant, meremi^une bourfeoù 
il y avoit trois cent louis : je me récriai 
fur cette Ibmme qui me paroiflbit trop 
confidérable: il me fit remarquer qu'il 
me falloir du linge & des habits ; d'ail- 
leurs , ajouta-t-il , je tiens tout ce que 
j'ai de la libéralité de Mr, le Marquis ; 
c'cft donc votre propre bien que je vous^ 
remets , & vous ne devez avoir aucun 
fcrupulc d-accepter cette (bmme \ je pré- 
H h ij 



tends pourtant une marque de recbn^ 
noidance » ajouta-t41 ^ tna Mère > à ma 
prière m^ remis une bague où eft votre 

fortrait, que je le garde de votre aveu : 
heureux Deshomais ne doit point être 
jaloux de me voir pofl[è({èur de cette co- 
pie, dans le moment où tous mes foins 
tendent à lui adurer l'originaU 

Je ne fçais , Madame , u je puis jur^ 
lifier leconientement que je donnai au 
dellèin qu'avoit St. Far ; ce qu'il y a 
de sûr, c*eft que je le donnai de bon 
cœur, & que lorfqu'il voulut me baifer 
la n^n avant de me mettre dans la 
chaifè 3 je l'embra(Tài de mon propre 
mouvement avec autant de fatisra<3:ioa 
que j'en aurois eue à embraflèr monPere, 
fi j'euflè été aflèz heurcufe pour le re* 
trouver. Nous marchâmes toute la nuit, 
& nous fimes une telle diligence , qu'en 
deux jours nous fumes hors du Pié- 
mont. St. Far a voit foupiré de la né^ 
ceflité de me confier à un domeftique » 
îl vouloir aflùrer ma fuite, & empêcher 
ma femme de chambre -d'en avertir la. 
mère j apparemment qu'il y réuflît , car 
nous ne fumçs pas pourfuivi. J'achetai 
fur la route du linge & des habits , & 
aucun accident n'ayant troublé mon 
voyage;, j'arrivai heureuremept à Rouen * 



maïs (i fatiguée que je ré(ôlus de m^f 
repofer un jour. Jd m'étois logée à l'ex- 
trémité du Fâuxbougqui conduira Yve> 
tôt dont je n'étois plus qu*à fept lieues s 
& je me flattoîs d'y arriver le furlen-* 
.demain : je dormis d'un fommeil fi tran- 
quille que j'entendis fonder dix heures 
en m'éveillant : j'appellai mon guide 
qui avoit couché dans une chambre voi- 
fine , une fèrvame me dit qu'il étoic 
forti dès le matin avec la chai(e d« 
pofte où il y avoit quelque chofe à ra- 
commoder. Je rcftai tranquille jufqu'à 
onze heures , & ne le voyant pas paroî- 
tre 9 je commençai à fbupçonner le 
malheur dont j'étois menacée , j'en fus 
bientôt certaine , car m'étanr levée y je 
trouvai que ma malle & ma bourfè 
avoient difparu & qu'il ne nx'avoît laiflS^ 
que les habits de voyage avec lefquels 
j'étois arrîvée.Il me refloit une reflburCf, 
je pouvois faire courir après ce fcélérat i 
la crainte de faire un éclat m'en em« 
pécha , & je revois triflement au parti 
que je devois prendre , lorfque la maî- 
tredè de l'Auberge me remit une lettre 
qu'un payfan venoit d'apporter. £lk 
éioit conçue en ces termes : 

Vous connoiflfez bien peu les honw 
mes > Mademoifelle ^ fi vous avez cru 
Hhiii 



qae mon Maître chercboît à vous rcn* 
-dre (ervice en vous éloignant de Turin ; 
41 vouloit vous perdre dans l'efprit de 
votre grand- père, & il y a réuffi.Ce Scî- 
. -gneur , outré de votre fuite vient de vous 
deshériter & cft déterminé à fe joii>- 
dre à M, Deshomais pour faire exé* 
xuter l'ordre de vous enfermer. Ren- 
dez grâce à ma pitié qui vous fauve 
ce malheur y & càcfiez - vous fi bien 
qu'elle ne vous devienne pas inutile. 
C'eft Tavis que vous donne votre fer- 
viteur. La plume me tombe des mains 
en écrivant un trait fi noir j je maudis 
St. Far ; Annctte me fait remarquer que 
je commets la même faute qu'elle , en 

!)récipltant mon jugement. Je Taccu- 
bis comme vous , dit-elle , & ce n'cft 
qu*en combinant , par la fuite , toutes 
les circonftances de cet événement , qu^ 
j'ai ofé juftifier St. Far , & lui écrirc-^'n 
conféquence. Je me picque de quelque 
pénétration , on ne joue point la fincé- 
rité , la pitié , l'amour avec tant d'in- 
trépidité : (\ St. Far avoir eu- defièin de 
me trahir , il lui étoit facile de me faire 
•arrêter en entrant en France ; la Lettre 
de cachçt qu'on avoit donifée contre nioî 
n'étoit point révoquée > elle fuffifoit pour 
me faire renfermer j il n'étoit queftion 
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que de faire avertir le Lieutenant de 
Police à Paris où j'avois pafle. Cette 
lettre n'écoit donc qu'un artifice du valet 

• de chambre qui vouloit m'empêcher de 
le faire pourfuivre & de m'adrefler à 
fon Maître pour l*inftruire du vol qu'il 
m'avoit fait. Voilà ce que je ri*ai penfé 
que depuis que je fuis tranquille j dans 
ce premier moment, je déteftoit St. Far, 

* & dans le défefpbir où j'étois , peu s'en 
' fallut que je ne fuflc moi-même m'offrir 

à mes perfécutcurs. J'avois un louis dans 
ma poche fur quoi il falloit payer ma 

'dépenfe; je n'avoisni parents ni amis, 
ni connoiflànce , ni reflburce. En vé- 
rité je ne fçais comment la tête ne me 
tourna pas. Ne pourrois-je pas dîre plu- 
tôt qu'elle me tourna , & une perfonnc 
de bonfens eût-elle pu prendre le parti... 

■ Comment dirai-je , Madame , je m'ex- 
primerois mal fi j'appellois ce que je fis 
ce jour-là des deffèins, des réfoîutions, 
des projets ? Ce n'eft rien de tout cela , 
je payai l'hôteflTe, je fortis, mes jam- 
bes fe remuèrent machinalement Ôîm 'en- 
traînèrent loin de cette maifon , fans fà- 
voir fi c'étoit ou par montagne ou par 
vallée ^ & je fuis perfuadée que fi par 
malheur j'avois rencontré une rivière 
dans mon chemin, j'y Icrois entrée Se 
Hhiiij 



ne fcroîs noyée (ans m'en appcrcevofe . , 

Il étoit midi quand je fortis de l'auber- " , 
£e> îe marcltai jusqu'au (bir fans avoir 
eu une (êiUe penfée que je pui({e mesap^ 
pcller , quelquefois feulement je levoîs 
ks mains & les yeux vers le ciel , & mes 
lèvres prononçaient quelques paroles 
entrecoupées > à ce que me dit une pay- 
iànne qui &i(bit même chemin que moi, 
qui me prit pour une folle qui s*étoit 
échappée > qui conféquemment n*o(a s'a- 
prochet de moi crainte d'être battue , 
mordue, ou maltraitée j mais fe voyant 
proche de fon hameau, & à portée de re- 
cevoir du fecoursj elle s'enhardit à me 
regarder de plus près , & m'ayant pri/e 
par le bras , elle médit, vous allez bien 
vite ta belle fille , & vous devez être 
fatiguée. Ces mots me réveillèrent com- 
me d'un profond fommeil, je regarde 
cette femme & lui dis : Ah ! ma ^nne 
mère , où fuis- je > Si mes yeux étoicnc 
égarés, cette femme m'a raconté que le 
fon de ma. voix avoit quelque chofe de 
fi touchant dan^ ce moment qu'elle en 
£ut attendrie. Mon Dieu , me dit- elle , 
vous êtes- vous égarée ? où voulez - vous 
aller , je vous ^çnfeignerai le chemin ; 
mais, ajouta-t-elle en entrant dans une 
cour a il eft bien tard.&. vous ne pou/:-^ 



tcz gagner aucun village , affoyez-vouif 
£ir ce banc , & elle m'en montra un qui 
écoit devant ta porte de (a chaumière; 
vous êtes épuifée, je vais vous donner 
un morceau à manger, Â ces mots qu'elle 
me dit avec ^ un air de bonté, mon în^ 
iênfibilité m^abandonna \ j'avois pa0S 
tout le jour (ans réfléchir & fans avoir 
aucune idée de ma fituation » il me {cv£h^ 
bla qu'on tiroit le rideau qui me l'avoir 
cachée , & j'en conçus un tel effroi que 
^ fus tentée de m'aller cacher* Je re»- 
^ardai autour de moi ^ comme pour y 
chercher un a^syleA n*en trouvant jpoi^it> 
je me mis à pleurer d'une telle force, 
que la bonne femme chez laquelle j'éî- 
cois en fut attendrie. Eh ! mon Dieu , me 
dit-elle, confolcz-vous,, ma belle enfant ; 
avez -vous queLq.ue malheur^, puis- ie 
vous rendre fervice? Eh mon Dieu Iquellc 
pitié > reprenoit-elle } cela eft beau com^ 
nie un Ange,. & paroît un enfant de fa- 
mille , & cependant çà fe défefpere^ 
Dans la fituation où j'étois on fe prend 
à tout : la compaffion de cette femme 
me parut une faveur du Ciel, & joi- 
gnant les mains , je lui dis : q^ue Die» 
vous récompenfe de votre pitié pour une 
infortunée qui n'a plus perfonne fur la 
terre qui s'injtérçffe à fon fort^ & qi^ 

Hhv 
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fatts vous auroit peut-être Coucha (ût 
le chemin fans pcnfer à chercher onef 
tetraitCé Ohi pour ce qui eftdeçà^ re- 
prit cette femme , qui commençoit à 
prendre une meilleure opinion de rnotï 
cfprit i vous ne coucherez pas dans la 
tue , je ne le fpufFrirâi pas j entrez dit- 
elle 5 en me prertant pas le bras , con- 
tez - moi ce qui vous afflige ^ péut'*êtr6 
j)ourra-t*on trouver quelque remède h 
votre mal j mais auparavant mangez un 
•morceau , ce qu'elle difoit en tirant 
d'une petite armoire un pain & du fro-. 
mage : je voulus m*cfForccr d'en man- 
ger , mais il me fut impoflîble de rien 
tivaler , & voyant dans cette armoire un 
pot plein de lait , je priai cette charita- 
ole femme de m'en donner un coup* 
Ce peu de nourriture me fortifia , car 
j'ctois épuifée , & il y avoit près de vingt- 
quatre heures que je n'avois mangé : je 
-dis à cette femme que je fuyois ma fa^ 
mille parce qu on vouloit me marier 
malgré moi , que j*allois pour me reti- 
rer dans un Couvent dont j'érois pro-r 
che , lorfquc l'homme qui me conduî- 
(bit , m'ayant volée , m'en avoit ôté les 
moyens , V que de peur de retomber en- 
tre les mains de mes parenrs m'ayant ôré 
toute autre penfée ^ je m'étois mife cm 



route (ans fçavoii: oàj'atlois : il me tme 
pourtant quelque TOgatelle , & fi vou* 
voulez me garder deux ou trois jours je 
vous payerai ma dcpenfe. Cette payfannc 
crut ce qu'elle voulut de mon hiftoire » 
& n'en parut pas moins dilporée à me 
rendre 1er vice ,• elle étendit une toile 
groffiere fur un peu de paille quiétoiç 
reiiferraée entre deux morceaux de boiî 
qui ne reffèmbloîent pas mal à une bier- 
re > excepté que cela étoit plus lafge , & 
m'invita à me coucher. Vous croyez 
peut-être. Madame^ après m'a voir vue fi 
abattue que je paflai la nuit à me défefpé- 
rer , point du tout , je dormis , d'ac- 
cablement il eft vrai ^ mais ce fbmmeil 
rétablit mes forces épuifées , & je me 
reyeillai plus tranquille > rougiflant de 
m'êtrc abandonnée au défefpoir , & dé- 
terminée à lutter contre le fort. Le fond 
de ma petite penfion étoit reftée entre 
les mains du Notaire , je travaillois 
aflcz bien pour gagner ma vie en at- 
tendant que je pu(Tè fJrendre un parti : 
j'effuyai donc les larmes qui s'échap-» 
poienr encore de mes yeux malgré moi > 
& ma payfanne fut auflî joyeufegue fur- 
prife de me trouver toute confolée en 
lortant de mon mi (érable lit : je n'é- 
cois pourtant encore déterminée à rien r. 
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les rdiburces donc?^ parlé s*éroîeni 
ofTcrcos en gros à ffèn efpric fans que 
î'cufle décidé où, & comment j*en fe- 
tois ufàgc. Mon hôteflè m'apprît qu'elle 
étoit d'un Village proche de C^en , & 
me vanta beaucoup ^cette Ville ; tout 
d*un coup je me réfolus d'y aller , & 
d'écrire de ià à ma Nourrice auprès de 
laquelle je pourrois me rendre lorfque 
î'aurois amaflS aflèz d'argent pour cette 
Fengue route. Vou^ Tentez que le calme 
apparent dont je jouiflbîs n'étoit qu'une 
continuation de l'efpece de délire où j'é- 
tois depuis mon départ de Rouen ; mais 
îl étoit d'une autre efpece & ne fe dit 
fipa que fur la route , car dans le mo- 
ment où ces perifées m'occupoîent , rien 
ne me paroiflbit fi facile que l'exécu- 
tion de mes deflèîns ,• je trguvois même 
une forte de fatisfaâion à penfer que 
feule , ignorée /je n'allpîs plus dépendre 
que de moi fans avoir à craindre de» 
perfécuteurs. Pleine de cette penfée , je 

gropo(ai à cette femme de rrocquer fcs 
abits contre les miens, & je ne dus qu'à 
fa bonne foi Iç dédommagement qu'elle 
s'obftina à me faire prendre & qui con- 
fiftoit en quelques chemifcs & cornettes 
groffieres. Pour ma coëffure qui étoit 
4e dentelles , elle refufa de s'en chargée > 



Zc me dû que fa fœur à kquelle e1|e 
vouloit m'adrcflcr , pourroic m'en faire 
avoir une bonne fomme à Caen. Elle 
ajouta que je pourrois me repofer chesç 
fon pcre qui n croit qu'à deux lieues de 
cette Ville , & qu'il me donnerait un 
de fes frères pour m'y conduire : elle 
ne {çavoit pas écrire ; je lui offris d'être 
fon fecretaire , & cela étoit bien jufte , 
puisqu'elle ne vouloit que me recom- 
mander à fês parents> auxquels elle m'a-^ 
nonça comme une Fille de fa connoif^ 
fànce qui alloit à Caen pour y cher- 
cher du (crvice ou du travail. Munie 
de ce paflcport , je me mis en route ,. 
& je fus fix jours entiers à faire trente 
lieues : les gros fouliers qu'on m'avoit 
donnés m'avoient mis les pieds tout en 
^ng» & quand j'arrivai chez le pcare 
de ma bienfaûrice , je ne pouvois plus 
me fbuteiiir. Ce payfan me reçut avec 
humanité & m^of&it (es fervices à Cae^i, 
en me confeillant de me rcpofer quel- 
ques jours chez lui ; j'acceptai Ces offres , 
& pendant ce temps j'examinai mon 
projet d'un e(prit plus calme : quoiqu'il 
n'y eût pas d'apparence qu'on eût .en^ 
voyé mon iîgnalement dans une Ville 
fi éloignée , quelque malheureux hazard 
pouvoit y conduire cet Exempt (juc 



|*avoîs rencontré à Châlons , ou quel- 
ques- uns de Tes pareils; d'ailleurs mon 
Hôte m'apprit que la ville de Caen écam 
remplie d'un grand nombre d'Ecoliers 
qui étudioieni: à l'Univcrfité, c'étoic 
un lieu très dangereux pour une jeune 
& jolie perfonnc. Cette découverte me 
rendit tout mon défcfpoir qui n'avoit 
été que déguifc , & peut-être allois-jc 
par mes pleurs , ou plutôt par mes cris» 
apprendre à mon hôte que je n'étois pas 
ce que je voulois paroître, lor/que le 
Concierge de votre Château vint chez 
cet homme pour lui commander quelque 
ouvrage. Il lui dit que M. le Marquis 
«'étoit remarié , & qu'il avoir époufc 
une femme dont on difoit des mcrveiU 
ks: c'eft la défunte toute crachée, ajou- 
ta-c-il 5 comme elle , elle Éume les pau- 
vres , les affifte , & n'a de plaifir qu*à 
feirc du bien 5 nous l'attendons incct 
famment , ajoûta-t-il , & je me fais une 
grande fête de voir une fi bonne femme. 
Pendant ce difcours ce brave homme 
m'avoit regardée fort (buvent , & tiranc 
le payfan en particulier > il lui de- 
manda qui j'étois. Je ne la connois 
pas , répondit cet homme j elle eft des 
Amies d'une dç mes filles qui eft ma- 
riée à trente lieues d'ici , & qui me 



Tadredê pour la faire conduire à Caen^ 

où elle veut (è placer. Je ne Iç lui con- 

fcille pas j il y a cane d'égrillards dans 

cccte ville qu'elle n'y feroit pas en sûreté 

gvcc fon minois. Vous avez rai fon, rc-* 

prit le Concierge, je veux lui parler, 

Notez , Madame , que cette conver^ 

fation qui s etoic tenue à dix pas dç 

moi , avoit été faite fi haut que je n'en 

gvois pas perdu un mot. Le Concierge 

s'étant rapproché , me demanda ce qup 

je fçavois faire, & fi j'avois déjà foyi» 

Hélas non 1 lui répondis^ je , je crois 

que jeine fçais pas grand' chofê , excepté 

travailler de Taiguilleii Oh ! pour dç 

cela , nous n'en avons que faire , ré-^ 

|)ondic-il ; mais fi vous ne Içavez rien ^ ! 

vouj pourrez apprendre quelque oholè; 

voyez fi vous voulez venir au Château » 

vous aiderez à notre femme à foire le 

ménage. L'éloge que ce Concierge avoir 

fait de votre humanité. Madame > me 

détermina tout d'un coup; je lui vis cet 

honncce homme , que fa femme gronda 

beaucoup pour la belle emplccte qu'il 

avoit faite d'une telle Servante. Cela eft ^ ; 

(î fl'Jer, dit-elle , que voulez- vous qu'oqf ' | 

en faffe ? Patience , notre ménagère , \ 

répondit le Fermier , fi elle eft toute . ^ 

neuve, elle durera plus Ion jj- temps j ^^ ^ ! 
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& puis de la force , elle en prendra. 
Tant y a que je f$i amenée , & elle rcf- 
lera julqu'à l'arrivée de notre Maîtreflè, 
JLe bon hontme n'aura pas manqué» Ma- 
ilame , de vous inflruhre de ma mal- 
adre(fe;i'impattentai tellement fàlèmme, 
qu'il fut forcé de m'otcr de deflbus fe 
yeux. Vous arrivâtes, &dès le premier 
inftantoù j'eus l'honneur de vous voir^ 
je (èntis un mouvement de joie & de 
confiance qui fembloît me préfager 
Que vous étiez deftinée à finir mes mal- 
heurs. Ce mouvement ne m'a pas tronv 
pée, & c'eft à vous, après Dieu, àqitt 
je dois des avantages beaucoup plus 
précieux que ceux que j'avois lieu d'at- 
tendre , puifquc vous m'avez rendue i 
une mère ^ue je mets au-deflusde tous 
les biens que j'ai perdue. 

Continuation de la ÎAttrt de LVCIE 
à Ehbrance. 

Voilà , Madame a un réck bien cap^ 
ble de vous attendrir fur le fort de la 
plus aimable fille qui fût jamais. Qpe 
o'a-t-elle pas (buffert! Vous trouvci:ez 
x^ papier arrofé de mes larmes ei;i plu- 
ifieurs endroits , je n'ai pu m'empccher 
4'eQ répandre^ & je fuis bien sûre que 

vous 



[ VOUS y fiiclcrez les vôtres. Sçavez-voui 

i -tien que votre Annette eft une héroïne ? 

i Quel courage dans une ficuation au(Iï 

défefpérée que la fiennc ! Tout autre y 
^juroit fuGCombé, C'eft à St^ Far & à (a 
Nourrice qu'étoient adreflces les deux 
lettres que mon Epoux a mifes à la 
pofte ; elle n'a point reçu de réponfe , & 
n'y pàifc guère. Tous ces malheuts font 
finis > elle le répète à chaque moment^ 
& elle me perfécute tellement, qu'il faut^ 
lui laif&r la fatis&âion de l'écrire.. 

ANmtTE À ÈMÊRANCÉ. 

Ouï, Madame, nia chère > rnacco-^ 
' dre Mère y tous' les maux de votre heu- 
reufè fille font finis. Elle bornoit (es dé- 
firs à vivre ignorée à l'ombre de la protec- 
tion de votre Illuftre Amie ; pouvoit-'elle' 
})révoir le bien ineftimable quefes bontés- 
ui -/procurent. Je brave aduçUcment 
tous les coups du fort , puifque je cou- 
che au moment de ne me féparer jamais 
f de la plus refpeétable de toutes les m&. 

res, de celle que mon cœur eût voulu- 
} s*il eût abandonné à ma volonté le choix^ 

jj de celle qui devoit me donner le jour. 

\ Ouï, Madame, kconnoiflance' de vo- 

j tt:e caradere & des grandes qualités 

H Tome /^ li^ 
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qui vous rendent à mes yeux la pre- 
mière de toutes les femmes, connoif- 
fance que je dois à la ledhire de .vos 
lettres , & à Madame la Marquife de 
Villeneuve, ont ajouté aux lentîments 
de l'amour filial tous ceux que peuvent 
produire lé refpeâ:, la gratitude, l'ad- 
miration & l'eftime. 

LUCIE à ÉMERANCE. 

Je lui ôte la plume , (ans^i^uoî elle ne 
finiroit pas , & s'abandonneroit fans 
mefure aux fentiments de fbn cœur. Mais 
il cft temps de fermer cet écrit qu'il a 
fallu remplir^ d'expreflîons trop ayan- 
tageufes pour moi. Telle ctoit la vo- 
lonté de cette petite fille , & je n'au- 
rois r*en gagné à la chicaner iùr cet 
article. Adieu , ma Chère , mon heu- 
reufc Amie ; confervezvous pour cm- 
braffèr le chef-d'œuvre dfe la nature >• 
c'eft la feule expreflton qui fatisfalïc, 
lorfqu'il eft queftion d'expriÀier cequ'oa 
fent en faveur de la belle Annettc, 



fin de ta pnmicre Partit^ 
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